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Ë: . lé I;
DIS C O UR S

PRÉ LIMINA I8

JE Poème dom je donne aujour»
d’hui la traduétion ,7 cil: la fameufe ”
philofophie d’Épicure , foutenue dans

Athunes. au milieu des Sages de la-* Il
.Grece : philofophie adoptée dans la.

- fuite avec tous les tranfports de l’env
thouüafmc par le Poète Lucrece dans.
le temps des troubles de Rome; phi-
leOphie renouvellée , défendue 8: cor-
rigée prefque de nos jours par lacé-L
lehm Gaffepdi,1& dont les principes
ont été adeptes depuis par l’immortal-

Newton avec des modifications 8: de:-
rcftrié’tions néceiTaires. i «

je n’ai point craint de rendre avec;
tome la, clarté dont je fuis capabie; i i
cette philofoPh’ie téméraire; contenue i
dans l’ouvrage le plus “hardi qu’àùc’un

mortel ait jamais ofé compofei“; Aucun;
philofophe , en etÎct, n’a jamais parlé
des Dieux avec plus d’audace. : non-j

Tome I. a



                                                                     

ij D 1 s c o v n sfeulement Lucrece nie leur providen-
ce; mais il allure qu’ils ne font pas les
créateurs 8:; les confetvateurs de l’u-
nivers. ,De quels Dieux auIIî parle-t-il
ainfi? De Jupiter qui prenoit toutes
fortes 51e figures pour fatisfaire les paf-
lions g; qui prit la forme d’un taureau
pour enlever Europe; qui fe transfor-
ma en pluie d’or pour féduire Dame,
en aigle pour ravir le jeune 8: beau
Ganimcde; de ce même Jupiter qui
commit un incefte avec fa foeur Junon ,
dont il fit enfuite fa femme ; de Junon
qui jaloufe du jugement de Paris,
conjura la perte de tous les Troyens;
de Venus dont les temples étoient
ouverts à la proi’titution, 81 qui non
contente de prodiguer fes faveurs dans
I’Olympc , defcendoit fur la terre pour

’ varier les plaifirs 5 de Mercure qui
fervoit tout-à-la-fois de décroteur , de
maître-d’hôtel St d’échanfon au maî-

tre des Dieux, &t qui pour s’amufer
faifoit le métier de voleur parmi les
hommes. Cette théologie pouvoit prê-
ter des images riantes à l’imagination
.toujours’tendre 8: facile des Poètes;
mais elle ne pouvoit que bieffer la
renon févere d’un philoibphe aulli fu- ’



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. iij
blime que Lucrec’e. D’ailleurs, fi les
Romains ont vu fans s’allarmer pa-
roître un ouvrage qui détruifoit leurs

“ Dieux , fouloit aux pieds leur religion ,
qu’aurions-nous à en craindre aujour-
d’hui, lorfque Dieu même a daigné
nous inl’cruire fut nos devoirs ; lorfque
la lumiere pure 8c facréc de la tévé. ’

lation nous éclaire ; que la raifon a
fait de toutes parts d’immenfes pro--
grès , 8: que l’étude approfondie de

la nature nous a fait voir de toutes
parts les traces d’une caufe intelli-
gente 8: toute-puiühnte. - i
. J’ai fait cette traduétion avec tou-
te la. liberté dont on doit fe fervir ,

“ quand on ,veut rendre claire de intel-
ligible une philofoPhie ancienne 8c
ires-obfcure : laplupart des perfonnes
qui-lifent Lucrege femblent ne faire
cas que de quelques élégantes clef-
criptions, de quelques tableauxjpitto-
rel’ques , de-quelques maximes de mo-L

tale; ce font ces morceaux fur-tout
qu’elles le plaifent à citer ,Im-ais j’ai

cru devoir m’attacher davantage au
fond des idées, au corps du fylïême.
Lucrecc ne doit point être regardé
comme un auteur limplementugréas

l a Iln



                                                                     

iv Disc.ouns“ble & élégant, mais comme un Phi.
lofophc profond 8c fublime qui ren-
ferme les vues les plus générales fur
la natrite, qui embraflefon objet ,
d’un feul coup d’œil , 82: qui déduit

avec beaucoup d’art, de méthode;
l’explication des phénomenes , des prin-
ClpCS’quïl a établis. ’

C’cit cette partie philofophique 8t
fyftématique que j’ai fur-tout “tra-
vaillée avec le plus de foin, jeun:
fuis toujours beaucoup plus attaché

“ à rendre le fens que les mots,les idées
que les phrafes; Lucrece d’ailleurs
répete fouirent les mêmes choies ;
quand une comparaifon lui plaît, il
ne craint pas de remployer jufqu’à
quatre 8c cinq fois; fouvcnt ferré &
concis; beaucoup pIus louvent diffus,
il délaye fes idées dans un flux de pa-
roles; il y revient, il les répète fans
celle. J’ai donc cru devoir fupprimer
les repêchions , abréger ou referrer
t’es idées pour les rendre avec plus
de clarté. j’ai retranché en entier dans

le premier livre les fyliêincs d’Empea
decle, d’Anaxagore,&c. que Lucrcce
n’expo-fe que pour les réfuter : l’exe
poficion de ces. fyifrêmes m’a paru au»

L- 1.. e.- . .



                                                                     

PRÉLIMINAIËE. v
jourd’hui indifférente à celui d’Epi-

cure; ils ne peuvent fervir ni à l’é-
tablir , ni à le réfuter. Dans le fecond
St dans le troiüeme livre j’ai donné
par extrait quelques branches de cette
philofophie épicurienne , qu’il n’étoit

guet: poflible de faire comprendre
autrement. J’en ai ufé de même dans
le quatrieme livre à l’égard de la doc.

trine ingénieufeg mais allez chieur:

des ümnlacres- neJe d’à-point fait de changement
ou très-peu dans le cinquieme 8: fur-
tout dans le lixiemclll-vrc, que Â’ai
même traduits allez littéralement; car
quoique la plupart des entplications
de ces livres fuient ùuffesûz même dé-
nuées de vraifem’olance , j’ai cru devoir

les laitier fubfiûer, parce qu’elles déc

coulentmrurellemem des principes ,
8: qu’elles funi .voir la méthode de
l’auteur pour l’explication de phéno-
menes 82: de faits“aulli cœnplîqués.

J’ai évité aulli autant que j’ai pu

de me fervir des mots furannes de
l’ancienne philofoPhie , comme d’a-
tomes, d’éléments crochus, &c. car
la plupart des .fyftêmes philofophi-
ques prêtent fauvent plus au rldicule

’ a “.1
C



                                                                     

vj Dtsco’vns”
parles termes qu’on y employa , que
par la lingularité des idées qu’ils peu-

vent renfermer. - ’Quelque clarté cependant que j’aie
tâché de répandre dans cet ouvrage,
je doute que cette philofophie ne pa-
reille encore fort obfcure à bien des,
perfonues; nous ne femmes plus à
l’unill’on de ces idées, f1 l’on peut

parler ainii; ceux qui vivoient du temps
’d’Èpicure ou de Lucrece entendoient à

demi-mor , parce que ces matieres fai-
foienr le fujet des converfations de ce
temps , 8c: qu’on étoit àupcrtée de f:
faire expliquer, ou développer les en-
droits qui pouvoient parolsre obfcurs.-
Il en fera de même un jour de la
philofophie de Defcartes ou de toute
autre; ceux qui viendront après nous
auront plus de peine à l’entendre, par«
ce que cette philofophie ayant palle
de mode, bien des chofcsr qui pou-
voient paroîtrc claires, parce qu’elles
étoient expliquées ou difcutées, ne le
paroîfront plus. Ce fera le fort. de
toute philofophie qui n’aura pas pour
baz-fa la vérité; car elle feule cf: éter-
nelle , immuable , claire , intelligible ,
à: peut-être que le caraélere qui peut



                                                                     

. PÉËLIMINAIRE. ’vij
Icrvir à la faire reconnoître le plus
aifémentæc’elî: que des qu’elle fe pré«

fente, elle paroit avec ,tant de clarté
qu’on n’a «pas befoîn de la déligner

ni de la faire remarquer. v
Mais en expofant la docïtrine teme-

raire de ce celebre philolbphe ,je crain-
drois qu’on ne m’accufât de l’adop-

N ter, f1 je ne m’appliquois à la réfuter.
Pour y répondre de la maniere la plus

v folidc , j’ai cru qu’il funk-oit de dé-

montrer par le fpeélacle de la nature,
que la matiere n’avoir jamais pu en
le remaillant , établir d’elle-même 8:
fans le. concours d’une cau-fe intelli-
gente, les rapports 8c les cenvcnances
que nous voyons tant dans les gran-
des malles de l’univers; que dans les
plus petites. parties :lc’eft l’objet de

la premicre partie de ce difcours. Je
donne dans la feconde les preuves de
la fpiritualité de l’ame : j’ai tâché d’en

former un corps d’objeélions qui ré-
pondent aux arguments du troiüeme
livre de Lucrcce. J’ai préfcnté ces preu--
vos de l’exifcence de Dieu 8c de l’amc
de la maniera la plus générale; car
il me femble qu’on n’a point toujours
été allez délicat’fur le choix de ces

- 31v



                                                                     

.viij ’DrScouns“fortes de preùves, 8: que fourrent mê- l

me on en a fait un abus.
- Je n’ai point cru devoir entrer dans
le détail des objeétibns particulieres
que l’on peut faire contre ce fyi’céme.

Il m’a paru qu’il étoit fort inutile de
répondre à la doélrine des ümulacres,

de prouver qulaucun être vivant ou
-végétant ne pouvoit Te former de la.
corruption; que la terre dans fa pre--
miere jeuneITe avoit formé les germes

«le toutes les efpeces d’animaux;.que
gdes lleuves de lait couloient alors pour

la nourriture de cesvpremiers nés; que h
les globes céleües ne font pas «plus

.“gîandsqu’ils mole parement; que le
foleil s’éteint toutes les nuits, qu’il

’reparoîttous les-matins allumé der--
tiare les montagnes; que les éclipfes
pourroient être produites par l’enfon-
cement des albes dans quelques ca-

--vernes, &c. On peut confulter à ce
fujet l’anti»Lucrece du Cardinal Po-

,--1ignac, ouvrage écrit avec autant de
’folidité que-d’agrément , 8: auquel on

me peut reprocher que d’avoir nel-
-quefois* oppofédes erreurs gro eres
?*à- des erreurs abfurdes ; comme d’ad-

5 . tmettrevle’-plein’,rla matière fubtile de

f



                                                                     

PRÉLIMINAIIÏE. il
Deiëartes,le fyltême des tourbillons ;
d’avoir dit que les animaux ne font
que Ide ûmples automates, que tou-
tes leurs Opérations peuvent s’explin
quer facilement par les loix de la mé-
chanique;d’avoir dit encore que chaê-
que efpece d’animaux ou de végétaux
n’elt que le développement d’un gen-

.1ne uni ne, qui dès l’origine du mon»

de ren ermoit tous les individus qui
- font nés 8: à naître, &c. I ’ -

Je n’ai employé dans mut ce dif-
eours que des preuves fenfibles 8c
phyiîques; elles me paroill’ent prêté;

tables aux preuves métaphyüques,
toujours fui’ceptibles Ide divers feus,
8: dont’toute la force ne comme le
plus fouvent que dans la fagacité de“-
celui qui fait les employer. Il n’y.
a peut-être pas un feul argument me»;
taphyüque auquel on n’ait fait des ob-
jeéÏions très-folides; C’el’c de cette:

Titien“: vaines: inutile qui tire tout.
fan orgueil de l’obfcurité de fes prin-’-

cipes , que viennent prefque toutes;
les erreur-s , la différence des jugements ç,
entre les favants; la diverfité de leurs-
opinionS’; c’ei’c “elle qui faifa’m pertitç:

fans celle de vue les objets ferrâmes,“

iIY



                                                                     

x. .D-Iscounsa entraîne les plus beaux génies dans
un dédale de dillieultés infurrnontaÆ
bles. On a vu une feéte de Philofopheæ
engagés Tous fes drapeaux, douter de
leur exilience. Elle a cre’é les formes
plaiëiques , les monades Léibnitiennes ,-

I l’harmonie préétablie; elle a fait naî-

tre toutes les difputes fur le vuide,
l’efpace, la durée, le temps , &c. elle .
exalta l’aine de Platon , a de nos jours
rendu inutile le beau génie du pare.
Malbranche; N’eft-ce pas par de vai-
nes fubtilités métaphyfiques que cette
multitude de fuîtes , d’erreurs , de:
fchifmes , d’héréiies qui le font éle--

vées dans le fein du Chriftianifme,
le font accrues &fortiûées. C’eft cette,
feience obfcute qui fe mêlant à nos.
études, les a corrompues , en a re-
tardé les progrès, 81a pendant long--
temps obfcurci 8: étouil’é les lumieres;

naturelles de la raifon. . a -. f
N7ePc-ee point en raifonnant- d’après ’

Tes principes 8: d’après des idées de
l’Etre parfait , que des PhilOIbphes
ont conclu que Dieu n’était pas l’au--

teur de la nature, parce qu’il y avoit-
de l’imperfeâion dans .fon naval?

. N’efÏ-ce pas en raifonnant d’aprèsrrdef
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V

PRÉLIMINAIRE. 1j
vaines idées de la fublîzance , que Spi-
nofa conclut qu’il n’y avoit qu’une
feule fubftance dans le monde? C’elï:
la méthaphyflque qui a. fourni des ar-
guments avec lefquels on aptérendu
détruire la liberté; c’efc cettelfcience
qui portant Tes erreurs jufques fur les

- beaux arts, a fait du beau, du goût,
des ualités relatives , arbiçraires ; (fait
du èin ténébreu; de cette fclence
enfin que fe font élévés les fyftêmes

les plus monfcrueux: elle g conompu
les feux-ces famées de la morale g elle
a fait de la politique une fcience
cruelle , 3:. a élevé des cloutes fur. le;
chofes les plus claires 8c les Élus mm

ples.’ - v t ..En vain prétend-on que ce fou:
les abus de cette fcience qui en on:
fait une fource d’erreurs; que la rué-
taphyüque peut être utile hand on

r 131i: la renfermer dans de ju es bor-
nes , jà répondrai que l’abus a ton-F
jours été inféparable de 1’ufage,puîl1

que dans tous les temps ceux Qui
s’en (ont fervi, fe.font teujours éga--
tés a: ont tombé dans des diüîCukés
infurtnontables. V On .n’ePc Î peut -’ être

redevableàla métaphyfxgue d’un;

ay;



                                                                     

xîj I ’DiïcoU-ris ,
feule vérité, c’en: qu’il n’y a point d’i-

dées innées;.cependant f1 l’on veut pren-

dre la peine d’examiner ce que Locke
a dit fur ce fujet, on verra que c’ei’c
moins le fil de fes raifonnements qui
1e prouve ,quc les expérienceshët l’obé-

fervatidn que l’on peut faire fur le
développement des idées d’un Cnfànt
qui vient de naître, &fur-l’inipofli4
bilicé qu’il y auroit que ies it’iéès les

plus; générales fumant différentes , ü

ces idées étoient innées, car un La-
pon, dans Cette fuppoütion , devroit
avoir les mêmes idées générales que
PEuropéen- lei plus ini’truit.

5P RE MER PARTIE,

’Ef’c principalemem- en emmi.
nant l’ordre & l’uniformité qui magne

dans toute la. nature , que l’on peut
avoiij des preuves dcl’il’çxiûence de .
Dieu. Si ile déferdi’e regnoit dans Pn-

nivers -phyûque, lices globes qui
roulent fur nos têtes n’étaient pas :113
mjettis à un mouvement réglé “ sa pé-*

tictaque 3 fi tous les êtres animés qui



                                                                     

r
1.

En

[H

(un-’19

c  P.IL.ËL1MINAIRE. nxiîj
“c’Ompofent notre petite terre , n’avaient

entre eux aucun rapport; fi toutes  Ies
productions de la nature étoient -tel-
ïlement variées qu’elles ne confervaf-
’fent entre elles aucune refremblance ;
on pourroit croire que cet univers e11:

“le produit du hazard; mais f1 le fpec-
tacle de la nature entiere montre un
plan tracé, ram; intelligent ; fi tous
les phénomenes font liés les uns avec
ïes autres; ü la Prruéture 8: la confof-
matîon- tant intérieure qu’eitérieure
de l’homme & des animaux nous fait
’voir des rappel-t3 entre eux , nous de-
“vôns être perfuadés que des élément”:

ide matiere, infenüble”& fans intelli-
’gence, n’ont pu. produire des aH’emè

blages auüî parfaits 8c des rapports
raifonnés dans la maire 8: dans toutes
les parties. Pour mieux nous en con;-
’vaincre, entrons dans quelque détail

a) ce fujet. I’On ne peut douter qu’il y a un ef-
pace- vuide où la matière 8c les carpé
(e meuvent; Sans Cet efpace vuide“,*il
ei’c impoüîble de concevoir le mouveï
ment d’aucun corps, 8: d’expliquei’
aucun des. phénomcnes ’de la n naçur’e’f

Des éléments de: matière dowenc aîfoir



                                                                     

xiv D r s c 0 U a s .un mouvement néiçeïaire dans un e5-
pace vuide,,ils doivent fe mouvoiren
ligne droite, le diriger tous les uns’
auprès des autres fuivant des lignes
paralleles fans jamais fe joindre ni
s’accrocher; comment en effet pour-
roient-ils fe mouvoir autrement? Un-
corps qui fe meut dans un efpace li-
bre, ne peut avoir d’autre direéüon
qu’une ligne droite , la rencontre mê-
me d’un obiiacle qui l’obligeroit à fe
réüéchir fe porteroit encore fur une. 1i-

Igne droite; tout autre mouvement
comme celui de déçlinaifon , d’infle-
xion , d’attraction , n’eft donc point

le mouvement propre de la matiere
premiere , c’el’ciun mouvement fecon-

duire imprimé aux éléments par une
main divine, 82: quand, il n’exifteroit
aucune des merveilles des chofes d’i-
Ci-bas; ce mouvement contraint des
corps de la matiere qui fe foutiennent,
fe balancent, 8; parcourent avec ma-
jefré des orbes immenfes fur la voûte
des cieux, feroit une premiere preuve
phynque de l’exiftenced’une caufe
premiere intelligente qui a) imprime
ce mouvementa la matiere.
I i Mais combien d’autres merveille;

x



                                                                     

PRÉLIMINAIRE. au:
fur la terre 8: dans le ciel prouvent que
ce monde n’ePc point l’etï’et du huard...

Des milliers de foleils qui gardent
toujours entre eux la même dil’cance,
couvrent l’immenfe étendue de l’ef-

pacc des cieux; les planetas font affu-
jetties à un cours confrant 8: périoqu
que, elles fe meuvent toutes dans le
même Yens , prefque dans la même
place 8c dans des orbites à-pen-près
femblables; tous ces aftres font. liés
8: enchaînés les uns avec les autres .,
la terre correfpond avec le foleil 8c la.
lune; le foleil par fa chaleur éclaire,
échauffe , fait naître les produêtions
des faifons dilïérenœs. La lune en fe
balançant fur l’atmofphere de la terre ,
airujettit les eaux dela mer.à un moue
veinent réglé, f1 ce balancement n’a-.
toit point été mefuré avec intelli-z
gence , cet aître nous nuiroit plutôt.
que de nous fervir..;lplus près de la
terre , il enferreroit l’atmofphere , coma
primeroit les ondes de la mer , leur

. feroit franchir leurs rivages ,vrompre
leurs digues,& ne feroit de la une
qu’un immenfe marais. Si la diüanee:
de la. terre au. contraixe étoit plumart-a
meuble, elle ne réçandtoit qu’une



                                                                     

xvj. -DIsc0Ui’ts’ .
lumiere très-foible , l’air n’aurait point
d’élaiticité , lamer feroit fans mouve-

ment, 8: les animaux n’auraient pu
ni vivre, ni refpirer. “

Suppofons que des particules de
particules de matiere, en fe mouvant
dans l’efpace , aient pu dans la fuite
des âges , en multipliant leurs combi- i
naifons àl’inlini ,forrner desall’embla.
ges , peut-être des ébauches d’êtres vi-

vants & organifés, comment auroient:-
elles pu produire tant de monde divers 5
tant de productions ditïérentes; ce qui
n’eût pas intelligent peut-il créer des
ehofes qui le roient? L’univers au
point été faitlpar parties. Un üecle
n’ai point vu fe former-le foleil», un
autre üecle la terre, un. autre liede-
encore les hommes 8c les animaux. Le
monde a étélfait d’un feul jet dans un
intervalle très-court. Toutes les grau;l
des malles delco! univers ont dû être
formées dans le mêmesteinpsi pour
fubfil’rer St ne pas retomber dans l’a-
néantilïement; La diüànce où les a1:
tres font à l’égard les.uns des autres ,’

ne peut donc être que l’effet d’un“
delïein- prémédité, d’un être’intellie’ l

gent,- éloignez la terre aux foleil, unè



                                                                     

PnÉnrMINAInE. xvij
froid mortel y fera tout périr; rappro- .
chez-la, une chaleur brûlante confu-
mera tout 8: dévorera fa fubüance.

Mais f1 le fpeéïacle du ciel cil ma-
gnifique“, f1 la vue de tant de corps
i ui dépendent les uns des autres, qui
e prefTent, qui s’attirent’, qui le ba-

lancent , a de quoi frapper 8c ravir
notre admiration, la conûdération de
la fauâure du corps des animaux
n’eB: point moins merveilleufe; le jeu
de tant d’organes qui fe répondent;
la fouplelï’e,1’emboîtement des par-

ties, la beauté du méchanifme inté-
. rieur, la correfponâanee entre toutes

les parties; le delfein exquis de l’ou-
rrage nous fait voir qu’un tel chef-
d’œuvre ne peut être l’elfe: d’aucune

loi du mouvement. Des éléments qui
Te réuniront par bazard pourront ,
il l’on veut, former des blocs de pier-
res ou de marbre , parce que ces corps
ne font que le produit d une matiere
plus ou moins ferrée , mais ils ne pour-
ront l’organifer , former dans l’inté-
rieur des corps qu’ils compofent des
os, des nerfs, des mufcles , des Vei-
“nes, &c. 11s ne pourront pas établir
de l’ordre 8c de laconvenance entre,



                                                                     

awiij DISCOURS
r toutes ces parties, ils ne pourront pas

leur allîgner à chacune leur fonction“,

determiner leur ufage; ils ne pour:
rom pas mettre ces parties intérieures
en correfpondance avec les parties
extérieures : un animal, une plante
n’elî; point un compofé d’éléments

fcmblables, chaque patrie a une for-
me, une ligure ditferente; elles font
deflînées 8c conüruites avec beaucoup
d’art : ce n’ait point. une ümple acl--
dition de petites furfaces; c’el’c une
pénétration intime des éléments comî

binés 8c diüribués avec une fagelTe
infinie. ’
’ “Si l’on. obferve de l’ordre , de l’har-

monie, de l’intelligence dans chacune
des produëtions de la nature, conû-.
dérées féparémcnt , on les retrouve en-
core , lorfque l’on vient à les comparer
toutes entr’elles; Car tous les êtres ne
compofent qu’une longue chaîne qui
defcend par degrés de l’animal le plus
Compofé à celui qui l’eft moins,de
celui-ci à un autre qui l’eü encore
moins , 8: ainîî de fuite. Les individus
qui fe fuivent dans cette chaîne ,1 n’ont
cntrfeux que quelques légeres diffé-
rences 3 les parties elfentielles à la vie
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fa confervent d’un bout de la. chaîne
à l’autre , 8c ce qu’il faut bien re-
marquer, c’efc que cesparties com»
munes font femblablement placées.
dans cette fuite d’individus. Dans les
animaux qui ont de la chair 8: du
fang, ces parties, font le cœur, les
inteüins ,- les poumons , &c. elles occu-
pent relativement, la même place dans
chaque animal. Il y a encore d’au-

-tres parties auflî eûèntielles : ce font
les grolles parties du fquelette qui fe
confervent , quoique différemment
modifiées, depuis l’homme jufqu’aux

plus petits infectes. Les côtes , pas
exemple , fe trouvent dans tous les
quadrupedes, dans les oifeaux, dans
les paillons, 8:: on en fuit les veûiges
jufques dans la tortue où elles pan
toment encore damnées fous les üllons
qui font fous fou écailla L’homme
à ne conüdérer. que fon corps, a’ du

rapport avec le fmge, celui-ci avee
un autre animal, 8: ainû de fuite.
Que l’on compare le corps d’un che:
val à celui de l’homme, on obfervera I
quelques rapports entre leurs parties
tant internes qu’externes ; l’un 8: l’au-

tte font compofés de panties fondes
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qui ont entr’elles beaucoup (l’analo-
gie. Le fquelette du cheval n’el’clque
celui de l’homme qui a palle parties
variations 8: des changements fuccef-
tifs; l’un 8: l’autre ont un cœur, des

poumons, des veines , des ancres, des
nerfs; toutes ces parties font fembla-
blement placées dans chaque animal.
Si l’on compare les parties extérieu-
res , on y découvrira d’autres rapports.
Qu’on campare l’homme au plus petit
infeéte, ces rapports feront moins fen-
ûbles, parce: que ce dernier dans la
chaîne des indivisluseft très-éloigné

r “de llîlommel. . -» -
De tous ces faire on tire naturel»

lement une preuve nouvelle de l’exif-
tence de Dieu; car puîfque tous les
êtres qui nous environnent, forment
une longue chaîne qui defcend par
degrés de l’animal le plus compofé à
celui qui l’eft moins; cette chaîne qui
forme un tout régulier & confiant , ne
faufoit être le produit du concours
aveugle des éléments, ou l’effet de
quelques forces motivées, ou, pour
le dire en général, elle ne l’aurait être
l’effet du ha’zard; car la méchanique.
du’hazard “cit aveugle. Les métamorh
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phofes continuelles qu’il produiroit ,
(fuppofé, qu’il fût créateur de l’uni-,

vers) fe montreroient fous mille formes
dilïerentes , qui n’auroient, entre elles -
aucune analogie ni rien de commun,
il ne pourroit tout au plus produire
que des fui-faces; il n’agit pas dans
l’intérieur des corps , il ne fautoit les
pénétrer , les façonner au dedans;
quand on accorderoit qu’il pourroit
produire des ,fels, des cruraux , on
n’en feroit pasplus avancé; ces corps
ne font compofés que de petits corps
femblables, de furfaces appliquées les
unes furzles autres; mais les corps oh
ganifés des animaux, .des végétàux
12m: compofés de parties dili’embla-
bles 8c différentes entre elles, tous les 7
individus ont entre eux quelque refç
femblance, ils confervent d’un bout

il à lTautreHd’une maniera caraâérilîi-

quc,Î des parties communes qui les
lient. les uns avec les autres. Cette
chaîne. d’êtres fucceilifs, d’individus

femblables, ne fautoit donc être que
venet d’une intelligence fuprême ,
intelligence qui a créé la matiere pre:
migre , dont elle a formé un premier
modale. ,De ce modale elle Çn attiré



                                                                     

ni] D 1 s c o U n a
les deux premiers de chaque efp’ece
d’animaux, 8c les variant d’une inli-
nité de manieres différentes, elle a
formé fucceŒvement toutes les efpe-
ces d’animaux que nous obfervons
dans la nature. L’homme qui ne fut
que la de’rniere modification de ce pre-
mier dellein, fut choifr pour comman-
der 8: dominer fur toutela terre. .

Aces preuves générales de l’exif-a ’

tente de -Dieu , on peut en joindre
d’autres qui le font moins, comme
celles que l’on tire des caufes finales,
Une caufe finale cit le but, la lin ,
l’objet qu’un’être intelligent fe propoé

l’e dans les chofes qu’il conçoit ou
qu’il exécute.’Les hommes comme
êtres intelligents, ont leurs caufesû-
nales. Dans tout ce qu’ils font, dans
tout. ce qu’ilsentreprennent , ils doi-
vent. avoir un but, un objet. Quand
un Architeétebâtit une maifon, il en
proçortionne la grandeur“ au nombre
des perfonnes qui doivent l’occuper ,
les fondations font relatives .à lana-
ture- du fol, à’la’hauteur 8: à lamai:-

fe du bâtiment, les appartements font
“diüribués fuivant l’ufage . qu’on leur

attribue, tout y doit être commode,

m’a--
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riant, agréable ,l bien proportionné:
il en cit de même de la nature, tou-
tes fes productions ont du rapport,
de la liaifon les uns avec les autres ,
il regne une harmonie générale dans
l’enfemble , de l’accord 8c de la con?

venance dans toutes les parties , on
doit donc en conclure qu’elles ont été
faites l’une pour l’antre, qu’elles’ont

été conüruites à defïein par un. être

intelligent. Nous ne doutons pas que
les ouvrages des hommes ne foient
faits fuivant certaines vues, 8: nousÏ
pourrions douter que les ouvrages de
la nature, qui leur font infiniment in:
perleurs, aient été produits fans au-’
cune vue morale? C’eft l’abus des cau-

fes- linales quia alloibli ce genre de
preuves; car de même que nous fai-
fons une infinité de chofes fans vue,
fans deEein, fans prefque y penfer, il
cit certain qu’il y a une infinité de
choies dans la nature qui n’ontpoint
été faites dans la vue de notre utilité
ou de notre commodité; les cavernes
dans les rochers ne font point conf-
truites pour la retraite des bêtes fa-
rouches ; les pierresne viennent point
expr’èsrfur le bord des grandes routes



                                                                     

xxiv. .thscovnspour la facilité d’en conûtuire les che-
mins; la laine n’a point été ’dbnnéc

aux moutons pour nous couvrir .-
puifque les premiers moutons n’avoient
point de laine, 8: qu’ils n’ont que du

poil dans les climats du nord 8: du
midi. Pour juger de la vérité d’une
caufe finale, il faut que Ton eiïet foin
généralement 8: coni’cammentele me»

me 5 ainfi comme dans tous les temps
8: dans tous les lieux, tous les ani-
maux fe font fervisde leur eiÏomacj
pour digérer , deleurs yeux pourvoir,
de leurs mains pour touchet,on peut.
8: on doit en conclure que ces parties
ont: été conftruites dans ce demain par
l’auteur de la nature. ’
.- Il’exiüe donc une caufe intelligente

qui ia créé tout le fonds de la nia-tiers
premiere , qui lui a donné le mouve-
ment, qui l’a enfuite réunie 8: com-
binée pour en former tous les cptps
de l’univers. Puill’ance immenfe, in:

ânie , fource éternelle de toutes les,
exiûzences, c’eii elle qui a créé le ciel ,

la terre, la mer, les plantes , les mi:
maux, elle veille fur toutes les. efpe-g
ces; elle maintient , elle conferve les
individus; fan rpoqvoiiz cit immenfe

: * l fur
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PRÉLIMINAIRE. xxv
fu; toute la nature; d’un clin d’œil;
l’Etemel voit le préfent, le paITé, le
futur; infmi comme l’efpace , il en 0c-
cupc tous les points. La nature entie-
re CR une preuve toujours confiante
& vivante de l’exii’cence de ce -pre--

’ mier moteur; tout y porte l’emprein-ë
te 8c les marques de. fou eiI’eneetdié
vine, les cieux font enchaînés avec
la terre, la. terre a du rapport avec
les hommes, les hommes avec les
plantes , 8: Celles-ci avec les miné-
raux. Le fpeétacle de l’univers nous
fait donc voir un plan deHiné avecvfaè
geiî’e , des vues générales, des caufes

finales ,. un enchaînement deec’ombi-
naifons, fournis à une daufe premie-
re 8: intelligente; . - » m * :

SECONDE PARTIE.

NOus avons: dit dans Ieconjmem
cement “de ce Difcôur’s qu’îT yï âtmâ

efpace vuide“ , que la matiere en le mou“-
vant dans cet efpace ,’n’auroiteu qu’u-
ne direétion en ligne “dreige 8c fur des
lignes pal-anches , que les: éléments

naze la b



                                                                     

mj -stc-ovnsavoient un mouvement d’inaexion on
d’attraétion; que dénoie ce mouve-
ment facondaire qui forçoit les pla-
netes à décrire des orbes autour d’un
même centre; que tous la êtres de
la nature avoient des rapporss les uns
avec les autres; que tous les animaux
avoient des parties femblabies k com»
marnes z nous avons conclu des rap-
ports 8: des convenances qu’il y a
dans l’müverfalité des chofes & dans
chacunedes parties, que le monde étoit
foulais à un En fnpréme. Nous ab
Ions rechercher maintenant s’il exiiie
dans l’homme un être diftinâ 8: fé- ,
paré de fan corps, ou plutôt f1 la ma-
tiere en s’organifant peut acquérir la
liberté de penfer, de vouloir, de fa
déterminer; mais de même que pour
juger du mouvement d’une montre
ou d’une machine quelcoùque , il faut
la décompofer 8: en examiner chaque

i partie féparément , faifons un court
examen de taubes «En qui compo-
tent le mais humain. Si chacune de:
paruesquilefœment.aunefon&on.
qui lui fait miculiere , nous fermi!
mame que la pmféa, n’eù
«ne «un lui aiment». “
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Les: 08.1an lespmipa fendes du

Pampa, ils fervent d’e- balle au ch» point
d’appuis à: tonnes les parties mollies, *
caf: la chappenœ de: la machine; les
.uégumentsen finit les maclages; lies
malades donnent le mommensüz l’ao-
tien. à“ couacsres.pauties, ils fan: happât»-

ciïpes: de La force; le cœur eh au cappa
ce que le balancier 8B: à une pendule,

k il en pagre, modifie lea mouvementas.
à les mânes; la patati-ne , les pour
mons Kant tes organes de la» reliâm-
tion; d’autres gaudes parties, comme
l’œfophage, rationne , la véfæ’c-ule chu

iel, finn dleîîméès lagunes à donner

Ipallhge- aux aliments, les autres à. las
brayer 8b à en facilitez la digei’üiolgy
les aliments bnoyés 8c réduits. en pe-
tites panics, font pOHés’ pap ditYéïems

canaux dans le fang qu’iîs fermas; à
remmener 8’: à raË-aîchir 3» Iç 12mg lui-

mtme char-i6 par d’amorce wâüëauzx
fa dîfîèribœ en une iiaËînîzé ch petits

mmm: qui mmm aux extrémi-
tés de toutes les  paæeies du corps,.&
feu à lauraccmifmem 8e àleur oil-
.mien,; ka mais qui viennens ahanât
à tous les pompée hiâmes du son,” a
6mm; Emma: de la madam- la filas

. bij



                                                                     

xxviij DISCOURS
ductile &la plus déliée, font deüînés

à recevoir toutes les impreŒons du
dehors, ils font les organes du feuti-
ment; le cerveau fert à les nourrir
8c à les entretenir; nos fens ont la
faculté de recevoir l’impreilion de’la

forme, ,de la maflé , de la couleur
des objets. Les qualités fenübles des
corps , comme le fon , la chaleur,
la dureté agiilent fur eux , ils font
les miroirs où les objets le réfléchit:-
fent ; mais ils n’ont pas la puiiïance
de Comparer les imprellions qu’ils re-
çoivent, ils ne peuvent pas raifonner
fur leurs qualités ni en tirer des“;
fultats généraux; car les imprefiions
que reçoit chaque feus; étant me
rentes, il faut donc qu’il y nait dans
le corps, un être, qui compare les fem

Âfations que reçoit l’œil avec les fen-
fations que reçoit l’oreille, puifque
cette comparaifon a lieu,-& quel être
corporel pourroit comparer des chofes

qui ne le font pas? Si les feus d’ail-
. leurs faifoient les foné’tions de la pen-
. fée, il faudroit de toute néceiIité que.
la perte d’un œil ou de quelqu’autre

,fens apportât du changement dans nos “
* idées, ce quin’arrive pas. Si lapenfée
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me; étoit une qualité inhérente à la ma-
15 du tiere , comme on l’a prétendu, rien
l’ami ne pourroit altérer ’ou modifier cette
m qualité : la matiere d’un élément ne

m peut changer, quel ne foit Ton em-
dcl; ploi dans la compoëtion d’un corps.
ulex Lal’matiere cit également pefante,
sa impénétrable, indiviüble , foit qu’elle
me ibitl’élément d’unarbre ou d’un pu-

fo; caron. La penfée feroit donc toujours
la même dans le même être; mais à.
En: combien de jugements, de façons de
11 1 penfer.différentes n’ait-on pas expofé
m dans la jeuneil’e,dans l’àge’mûr, dans

’ la vieilleü’e? A combien même de va-
riations n’ei’t-on pas fouventllivré du

fait au matin? Mais-:puifque nous
comp’arons les objets que nos Tons
nous tranfmettent, que nous généra-
lifons nos fenfatîons , que nous fai-
fons abüraé’üon des étresfenûblcs ,

y que nous nous élevons à- des idées
la; abûraites 8c générales ;que nous font-4

r1, mes les inventeurs des arts 8: des
feicnees ,- un -.nous les; avons éten-
Çîî dus St pertsecîtionnés ; que nous raifon-

1:5 nous fur. la nature des corps , fur le
temps, l’efpaee , la durée, il, faut donc
5,; convenir que toutes ces zgeg-suions
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quifont ile panini: de nos fanfarions
mmm, me çèuwent appartenir à
amorphas harperais, 18: font les au
mais mmm 8: féparé de
la mania-e.

Si iaçcnfée démit «que ’le néfulcnt

de in Won des organes car-
mais; Fafpnit :pmnrtOit-Ü. vfeyrapœfen-
ter “nant Œohjets :à la. fois? La me:
paumoit-telle s’étendre à! 1a terre, du

, man, zieutai? commua: 2mm de d’en-
fumions, tawd’idées Amaentes «par»

mien-elles Meifaiüecù retenues pr
dæorganes matériels? Muet-veau qui
nbitsqu’ame didyme monaural: et;
pane «de mucilage , -poumitvîl confer»-

ver (Les mipreims dotant d’images,
de tant» d’objets divers qui ïâ’appcnt

8: agiüènt fur me fans à la’ fois?
Comment peut-on ammi- que lasâm-
ges des objets extérieurs fe feignent  

1 tout entier iftar un organe matériel;
il &udroit doncadire alors qu’il émane
de tous “les emys-des imagesiégeres

59m: Par nos kas, i8: quivont s’hnprime: fur cet organe. ’Mais

comment tant de iimtâacres ne Te.
mitent-ils pas alliacés les uns par
autres?Tant d’images ne Te confon-
droient-elles pas? Les dernietes ne fe-
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roient-elles pas obfcurcîes par les pre-
nieras? Et comment l’efprit pourroit-
jl aller fur le champ prendre fes idée:
dans la confuüon 8x le mélange de
tant d’objets différents? Le cerveau
n’efc-donc’point un centre de réunion

où toutes les images viennent fa pein-
dre, ce n’eB: qu’un organe de fecré-

1mn; fait la terre des nerfs, commc 
l’a tînt bien démentré un des plus cév

labres philofophes de » notre âecle.“
Mais yuifque le cerveau n’eR point
1e réferveit de nes idées, 8: qu’aucune
2118.1158 du corps ne peut l’être , il y a
une un être dii’cingué du corps, qui
6&16 canne de tontes nos perceptions.

Si l’arme émit 4391111.: d’élémenæ

matériels , l’hemme ferai; l’efclave de
lès penfécs ,11 “ne jouiroit d’aucune
aberré , il fetch entraîné néceûhîre-

ment par Phnpreîlion des Objets exté-
æieurs, car tout ce qui cf: corps ou
matiez: en roumis &v’enc’nziîné par

des lok phyûques, néccilhires , im-
mobiles : mais ü nouskne doutons
yas de nome libera, * û nous fom-

’ Pour madre h pinçait de: «km mm-
m, il hl: îliredujmem 4.me ivre.”
Lin-cc: auxquels ces objeâions Npondent.  

biv
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mes intimement perfuadés que nous
avons le choix de vouloir 8c Ide ne
pas vouloir 3.11 nous pouvons agir ,
faire 8:: nous déterminer à notre gré,

nous ne pouvons douter que cette
qualité ne peut appartenir à la ma-
.tiere ,, puifqu’elle eft toujours mue 8c
entraînée néceiIairement. Lucrece St
les Épicuriens avoient prévu cette ob-

’ jeéüon, 8: comme ils ne doutoient
“pas de leurlibre arbitre,ilsV avoient
imaginé pour l’expliquer d’attribuer

aux éléments des corps un mouve-
ment de déclinaifon ou d’inflexion ,

p de fortevque lamatiere étant entraînée
t nécell’airement dans le vuide, fuivant
des 1l nes paralleles , eft détournée
“tant oit peu de l’ai direétiorr par ce
,fecond mouvement : mais û ce pre-

fmier- mouvement , comme “le fuppofe
LUcreCe, e11: nécelTaire’, éternel, im-

muable; fi les éléments parcourent de
route éternité des lignes droites dans
.l’efpace; , pourquoi ce mouvement d’in-
jîexionïne feroit-i1 pas trulli nécell’ai-

Ère? Les forces dans 1esv principes des
corps ne fautoient varier, un élément
de matiere ne peut déterminer fa rou-
te, en changer“ à fon gré, il faudroit

t
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cependant que cela fût pour rendre
raifon de fa liberté,’mais f1 cette idée

cf: contraire à celle que ,nOus nous
formons du mouvement, on cil donc
forcé d’avouer que la liberté ne, peut

être une modification , un attribut de
la mariera, 8c on ne peut s’empêcher
de convenir que cette faculté n’ap-
partienne à un être qui en foin dif-
tingué , 81: ne démontre l’exiftence de
l’ame. i

Il faut diüinguer dans . l’homme
deux fortes de fentiments, le fenti-
ment de l’ame 8c le fentiment du
corps; ce dernier n’ePc qu’un réful-
tat méchanique’, un arrangement ,
une difpoûtiOn (les organes, comme
dans la plante nommée leufriw, qui
paroit n’être fenfible à l’approche de

la main qui veut la toucher, que par-
-ce que probablement elle clic compo-
fée d’organes très-lbuplcs , très-déli-

cats, de filets li menusique la moin-
dre-impreilionagir fur leur tiilÎure en
les obligeant de fe reilerrer ; l’homme

4 étant auHi compofé d’organes üexibles

& très-déliés, éprouve dans tousvfes
membres ce fentiment méchànique ,
Qu’il ne faut pas confondre avec les



                                                                     

.xxxîv Discouas fentimentsdes aübàüons de l’une que »

nous éprouvons z mais il n’eft point ’
--étonnam que le remîmes: abandon-
ne les Fardes des unes après les autres ,
que la mon fa communiqœ des pieds
aux jambes, aux camas , à «tentes les

, autres parties du camps, ce n’ai): point
l’aine 110:8 qui’pét-it, car la tète con--

faire toute fa raifon, mais fait, une
diüblution. une divil-îon dansmntes
les parties du corps; ce fentimem ma:
atémi et plus marqué dans de cer-
taines partizsdu corps que dans d’2»
nes comme au Diaphragme , parce
que ce lieu cit le emme- des tin-ces
de l’animal; airai quand on coupe un

animai qmd unguerrier dans les combats a perdu 21m
bras on une jambe, quoique le mou- A
venant de chacune d: ces garnies re-
tranchée fait «feniible, un n’en «peut
ças conclure que ï’nme fait diviüble,
a: cezmonvcmcnt n’ai point un ef-
kt de l’aune, mais du raifort dosim-

v tics qui 1è détendent. .
Comment i’ame Wh conço-

fée dfélûnents d’air, da -vent,decha-

leurPüs âtmans font-as d’une na-

. un: diminua“ démenai:

5;:

tu. a;

E: E2L a av H- v

Lia-f1
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. PRÉLIMINAIRE. xxxv
la samiens, parce u’ils font plus po;
xirs plus déliés? ân’on combine ce!

mais élémems de 2mn: de mania-es
que l’on wbndna, pomm-üs produi-
te kamik? D’Jülleœs dans le temps
de la Wmdancoxpsù che Ton dé- 
Momie fait-11m Je corps“
d’air , de van, de 2mm»? Once:
ma-«nn jamais me une (“épandeur ,I
118i, h chahut, in veux, me quïh
fiat d’une 1mm: glus déliée,om-ils
pour cela la puiünce de l’attacher

au mmm du campanela“ manganin, de les âme dhéîr t
lar gré P Epicme, pour Il: tirer d’em-

bmas, umami: une gamme na.”
une, un élément encore plus aéüf ,1
plus (Mixé que l’air , la ,c’haleur; mais
ou élément eh: quelque nature“ qu’on

le fnppofe , yuïqu’il cf: matériel ,
mua-:41 ,propriécé de ’penfer , d’or-

dnnner fes idées , de comparer des
hâtions? Sil’mne n’étoît qu’une ma--

xiere léger: , fluide, unie -très-étroite-’

nm aux veines, aux ME du corps;
il-fandroit,hrfqu’on maye un bras
ou une jambe, que les fanéïions de
l’un: “ne Marat 910816! mêmes;



                                                                     

mxvj Drscountsfaudroit que le retranchement d’une
partie, altérât notre raifon, la rendît
défeétueufe; l’ame étantdféparée de

quelques-unes de fes parties, fan ac-
tion devroit être moindre, mais puif-

u’on n’apperçoit aucun changement

mblable, que le retranchement de
pluiîeurs de nos membres n’altere en
rien les facultés de l’arme, il en faut
conclure ’qu’elle n’en: “pas cOmme le

prétend Epicure, un “être périH’able,

répandue 8: dilh’ibuée dans toutes les

parties de notre corps. “ l
- Dans les maladies violentes, dans

les» new-es malignes , putrides, dans
la léthargie, dans l’épilepüc , dans l’i-

vrelTe ,. toutes les. facultés de Parue par
gourent être anéanties, l’ame ne com-

mande Plus au corps, le délire fait
emparé de tous fcs Yens, la milan
cf: étouffée par les excès de la dou-
leur qu’éprouve le corps, mais cette
mutation cruelle prouve même que
rame eû immortelle, car il elle n’é«
toit queue l’air, du vent, de la cha-
leur diftribuée dans tous les mem-
bres , pourroit-elle réfuter à. de f1
cruelles atteintes , le malade pemmic-
îl jamais recouvrer fa raîfon , comme
Cela arrive fort fouvent?

.
a

r.
,1



                                                                     

PILE LIMINAIRE. xxxvîj
Si l’ame étoit de même nature que

le corps, fi elle étoit comme lui com-
pofée d’éléments , elle partageroit né-

-ceiIairement 8c indifpenfablement tou-
tes les lituaniens, les accidents , les .

l maladies-qui arrivent «au corps; mais
l’on voir trèsvfouvent des perfonnes
malades conferver un efpritltrès-fain;
celles qui meurenr’de lapoîtrine, con-
fer’vent jufqu’aux derniers moments

route l’a&ivité de leur amerOn’voit
des perfonnes infirmes ,1 el’rropiées ,
d’un corps difforme, qui “ont un ju-l
gaulent fort faim , un efprit fart éten-
du, l’ame n’e’l’c donc pas ü intime-

ment unie au corps qu’elle en parta-
ge toutes les infirmités , elle n’eü dème

pas de même nature.’0fi aux Une fee-
te de Philofophes’inépiài’lër la“ douleur ,

. on voit même des .perfonnes Courageu-
fes fouillât les o opénaeions les plus
cruelles fans pouü’er un: feul’ cri de

plainte. Lïefp’rit ne fuit «donclpas tou-
jours les mouvementsüu’cbrps, il’ne

. partage pas fes “lituaniens; iî/eltv’donc
d’une - nature immertèlle , .p’uifqu’il fe

conferve en entier ,I Iorfque le corps
fe partage , comme lorfqu’on coupe
un bras -, une jambe, une main ,l &c.



                                                                     

’xxxviij. D 1 s ce un st
Si l’une n’était qu’une combinai-

fon de vent , d’air, de chaman
penfée ferai: relative à la. quantité àe
maxime employée. dans chaque indi-
vidu. Les plus gos mudevroient
être les plus. fphimcis, mais nous
voyons tous les; jours qucl’efçvit n?e&
point gommnné à La amie, une»
lumedu corps; la. panât: cit m u- 

tribut de l’aime qui m dépandpas de
;l?orgæifaiien; car l’hmmc le plus
mal: fait, le. plus diffame p Souvent

i lus. d’efpritque celui qui a la taille
a plqszvanmgcufe 8d: corps lamiem 

pragmtionné. .
Si, la penféen’ésoit pas un me réa,

 .di1’cingu/â de la maticha mifon ne
feroit pas la même dans mus les âc-
des 8:: Magma-1% payais: hom-
Vmes dans tous les climats de la nem,
larfqu’ils font jumeau; automne de»
Fe de dévelgppemnm ont: 23-152me

. e même, code de Vérité. ,. la même
“31011113. hammam La Égyp-
 tians ,1 les GIQBSàÂcS hammam:
  à “Wur-Près: binôme façon. «à: pen-

. fer fut bien. de; objets, & les peuplas
civilifés de nacre Butane paniez: au-
,iwrd’hü mm au; Lamant: dans h
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onnrerNArRE. mixle cœur de tous les hommes fera tou-
jours la même, comme les ventés de
Géométrie font éternelles 81 indépen-

dantes de nos opinions 8: de nos pré-g

jugés. e ’ tî Le point le plus difficiîe cit de con-
cevoir l’union de l’arme 8: du corps.

Comment des êtres fi diffemblables
ont-ils entre eux une f1 étroite côn-
nexité? Comment les mouvements du
corps déterminent-ils 8: donnent-ils

e toujours des penfées à l’ame , 8: réci-

proquement comment certaines pen-
fées de l’anse communiquent-elles in-
failliblement certains mouvements au
com-s; car rien n’efc plus marqué , plus
nbfolu que l’empire de 17efprit, fur la
marier-e. Nous voulons, nous nous
déterminons, nous agitions à fon gré
8: comme il lui plaît : notre fîmple
volonté fait mouvoir dans Pinftant

’ tous nos membres; mais pujfgue nous
,fômmes perfuadés qu’il y a un Erre
l’uprême, nous ne doutons pas de fon
laâion , de fa puifîànee. fur toute la na,-

ture , quoique nous ne la contevions
pas ; la marier: fe meut, obéit à les
ordres, i! l’an-ange, il l’organife à fou

gré, il en forme des pierres ou des
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animaux, fuivant qu’il lui plaît. C’eü:

ainlî que l’ame de l’homme comman-

de à fon corps, en regle les mouve-
ments , détermine fes actions 8: for-
me fa volonté. Quelqu’incompréhen-
fible que foi: cette uniOn, nous n’en
pouvons douter par fes elïets, 8: l’a-
nalogie 8:13 comparaifon nous en con-

vainquent. h .Si l’on compare l’homme à la bru-

te, on en tirera encore de nouvelles
preuves en faveur. de. l’aine , l’orga-
nifation’de l’un 8: de l’autre cil: en-

tièrement femblable, ce font. les mé-
mes organes intérieurs , les mêmes
feus , la même méchanique ; mais quel-
le immenfe différence dans les pro:-
duiçs! les animaux épars fur toute la
furface de la terre, ne montrent nulle
part aucune trace d’efprit, ni d’intel-

ligence; nul plan, nul deEein raifon-
ne dans leur conduite; ilsmarchem
Conl’camn1ent fur la même ligne; ce
qu’ils font aujourd’hui, ils le faifoient

il y la mille ans :.ils ont une urne fans
doute, mais elle el’r d’une autre na-
ture que la nôtre, elle a“: mortelle
82 périll’able , puifque tous fcs produits

le font. L’homme au contraire com-

’ ” l mandex



                                                                     

PRELIMINAIRE. exlj
mande en maître à toute la nature,
il a dompté les élements, donné des
bornes à ’la mer, conduit 8: dirigé les
fleuves , il atirè les métaux du fein de
la terre , il s’en fer: pour la gendre plus
fertile, il a perfeéîzionné prefque tou-

tes les produétions de la nature, il
s’efc remis en fociété , a établi des
loix, fondé la jufcice , inventé les arts ,
perfeétionné les fciences , &jl fait voir
par fes découvertes joumalieres, qu’il
e11: doué d’un efprit aétif, d’une ame

intelligente, 8: qui doit fubüûer éter- y
nenement. ’

FIN..

Tome I. a
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TRADUCTION

LIBRE ’

JDE-ZUTŒEECÆ.

’mLIVRE PREMIER.
AIMABLE fille de Jupiter, digne
objet de l’amour des hommes 8L des
dieux, ô Vénus! c’ePc vous qui ré-

pandez le mouvement 8: la vie fur
ce globe qu’éclairent les aflresbril-
lants 8: mobiles du ciel; c’eiî: par
vous que l’univers fe peuple d’a-
nimaux de toute efpece. Sans vous,
la terre ne feroit qu’un trille dé-

q feu , une horrible folitude. Votre
. préfence calme les vents, diHîpe les
’ orages, produit les fleurs 3: la ver»

dure. C’eû vous qui ramenez les beaux

jours , 8c qui, par la douceur 4e
Tome I. 4’ A



                                                                     

( 2 )
vos regards, rendez le calme aux
lions agites de la mer. A votre afpeéi ;
la nature murin 8c annonce le retour .
du printemps. La fureur de l’aquilon
devient la douce haleinedu zéphir.

. Les oileaux amoureux célebrent, au
milieu des tènillagesi votre retour
par leurs tendres concerts; les ani-
maux-quittent leurs retraites, 82: fa
rendent, en bondiû’ant , dans de rians
pâiurages, iis patient à la nage les
fleuves rapides. On ne voit iur la
terre aucun animal qui ne fe livre
.auidoux penchant que l’amOur lui
infpire. C’eft par votre puiii’ance’que

le monde le conferve, fe renouvelle;
8: c’el’c parce qu’il n’ciî: rien fur la

terre, dans les mers & dans le ciel
quine brûle des feux! de votre amour,
Mais puifque feule vous animez la
nature entiere, puifque vous gouver-
nez l’univers en. fouveraine, que rien

V ne s’embellit fans vous ; daignez, puif-
l i faute DéeiTe, préüder à. mes chants;

daignez favorifer cet Ouvrage dans
lequel j’eITaye d’expofer au célebre

-Mem-nius les opérations les plus ca-
chées de la nature , &fes myfceres les

talus profonds. Daigncz. répandre fur



                                                                     

f T8 )
mes écrits vos graces bienfaifantes,

Ï? 8: que le Dieu Mars, captif fous vos
loix, ne le felle plus entendre, ni
E?- fur la terre, ni fur la mer. On a vu
fouventvce Dieu terrible, blelfé des

traits de l’amour, dépofer fa ûerté
dans vos bras ; c’elî: dans ces moments

Sï où les regards avides ne peuvent af-
J fez contempler votre beauté, où fon
il ameelt entièrement confondue dans
1:! la votre , c’el’t dans ces moments,
En; dis-je , ou vous pouvez l’engager,
par la douceur de vos carelTes, à ren-

..» dre aux nations la paix u’elles dé-
L’; firent avec tant d’ardeur. ge nÎelt que

a», dans la folitude ou dans une fociété
il“ tranquille, qu’on peut fe livrer avec
a? ardeur à l’étude de la philof0phie.
à; Et vous , cher Memnius, fr la patrie
L: n’a plus befoin du fecours de votre
u: bras,daignez prêter une oreille atten-
rive à mes dilcours, 8c ne refufez pas,
ç. avant de le connoître, le préfent que
f je vous offre. Mon defTein el’t de vous
.1 entretenir du mouvement éternel de
lamatiere , de la nature des Dieux,
1:1 des premiers principes de toutes choa
les, &t de vous expliquerÂ’origine,

tu - 13



                                                                     

(4)la produé’tion , le développement à:

la diiîolution de tous les êtres. i
Je donnerai indiiiinétement le nom

d’éléments, de matiere premiere, de
molécules aux petites parties de la
matiere, dont la fubüance de chaque
corps cit compofée;»8c pour rendre
raifon des phénomenes de la nature.
je n’emprunterai point l’entremife des

Dieux : par leur eiïcnce, ils doivent
néceifairement vivre dans une paix
profonde 81 éternelle; exempts de dou-
leur, de foucis 8: de peines, ils font
heureux de leur propre exiiÏence:
n’ayant nul befoin, ils ne daigneroient
pas s’occuper du foin de ce monde,
8c nos vertus , ainfl que nos vices,
ne fautoient, ni les flatter, ni les ir-

riter. * .Depuis long-temps la nature hu-
maine gémilïoit fous le joug d’une re-
ligion dure 8c févere , qui ne préfen-
toit les Dieux aux mortels que fous
un afpcét menaçant. Un homme d’A-

r il n’en ici quartier), comme dans tout le refit
de cet Ouvrage, que des faux Dieux du paganirrne:
les Romains, comme on fait, n’étaient pas délicats
nu le choix de leurs Divinités; ils en avoient pour
toutes les commodités de la vie.



                                                                     

(5)3m? thanes ofa le premier s’élever contre?

elle, 8: s’oppofer à falpuiliiance. La
i: crainte des Dieux 8: de leur.foudre:
. menaçant n’abbattit point l’on cou-

les: rage; excité par la diliiculté du pro-
lecïc: jet, il n’en fut que plus ardent à le
rif fuivre. Son efprit élevé embraffa la

nature entiere, 8c pénétrant jufqu’aux
l demicres limites de l’univers, il par- »
;-. vint de cette mamet-e à connoître.
; l’origine, la puilTance , l’aâion 8c 1a-

? En de toutes choies; 8: il acquit, en!
A détruifant la fuperliition, une gloire-
, immortelle;

Ne croyez pas que les chofes dont“
I traite, foient impies 8c criminelles;

au contraire, On vit fouirent dans des’
temps de fuperi’tition , la religion com-
mander le crime &t le favorifer. N’eR-

tu: ce pas elle qui autrefois au camp des-
Grecs portales chefs de l’armée à ré;
la, pandre le fang d’une geune Princeil’eï

fur l’autel de Diane. Ne vit»on pas
la fille du plus grand des Rois, parée
” de bandelettes facrées, accompagnée“

de fon pere qui“ craignoit de lever fes-
regards fur elle , entourée de Prêtres
inhumains qui cachoient le couteau
du facriîîce , 8: de.t0ute l’armée qui!

A iij



                                                                     

6 ) .fondoit en larmes ; ne vit - on pas
diæje , cette jeune Princelïe implorer
inutilement. la pitié de l’auteur de
Tes jours? Sa jeunefTe , fa beauté, les r
larmes, le nom qu’elle portoit, ne
purent lui faire trouver grace. Ami. I î;
cirée inhumainement des mains defcs “
femmes , elle fut conduite toute trem-
blante a l’autel, non pour jouir, après
le facrifîce , des douceurs de l’hymé-

née , mais pour y être olTerte en vic-.
time, se pour obtenir des Dieux, au
prix de l’on fang, des vents favoraa
bics pour le départ de l’armée, tant
la religiOn a de puiiïaiice furie cœur des
mortels, même pour fuir le mal. Vousë
même , Memnius, arrêté par les peins
turcs effrayantes de nos Poëtes fur»
perûitieux, craindriez-vous d’ajouter
foi à mes difcours? Mais combien
nepourrois-je pas moi-même imagis
mer de fables 8: de chimeres , qui
pourroient troubler, la tranquillité de
v0tre vie 8: la férénité de votre aime?

Que les hommes feroient heureux,
s’ils pouvoient fe perfuader que 11
mort cit la fin. de tous leurs maux!
La religion ne feroit plus alors ci? ,
hymne pour eux. Leur repos ne fe- ;
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(7)iroit pas troublé par la crainte de murs.

meurs etÎroyablcs après leur “mort;
Mais comment ne ’pas cramdrc! Un *
ignore la nature de fou mue , on ne
fait û elle cil produite avec le corps,
ou il elle n’ait donnée au corps.
que pour l’animal“ après fa forma-

tion.- On ignore li elle meurt , û-
elle périt avec lui, ou f1, lui fur--
vivant , elle habite les fombrcs Il»;
vages du tartare- L’amc ne pourroit-
elle, par la puilïance des Dieux, quit-
ter un corps pour envenimer un autre,
peller de celui d’un homme dans le?
corpsd’un animal? Cette derniere opi-
nion a été célébrée par Ennius, le
premier Poète de l’Italie, qui ceignit
fou front de lauriers immortels , cucilw

lis fur le Par-naffe. ’
C’eü lui qui dans les favants écrits?

nous enfeigne qu’on voit s’élever fur
lesrives de l’Achéron un temple com--
fileté aux Dieux infernaux; que DE
on voit, non les ames, ni les corpsî
de ceux’ qui meurent , mais leurs ima--
ges, leurs ümulacres, qui paroilïentï
fous des formes fui-prenantes. C’el’t là?

qu’il prétend que celui de l’immond-

Homere lui apparut en pleurant, 3:“
A iv

,4



                                                                     

’ (’ 8 l *“n’il daigna lui développer les pro--

gondeurs & les myitetes cachés de la

nature. ’n Ainli , pour connoitre les caufes
qu’elle emploie dans fes effets, dans
le mouvement des cieux , du foleil
8c des planetes , dans la formation des:
êtres, il faut, avant “tout, chercher
avec un efprit libre. St dégagé de pré-
jugés, l’eiience cachée de] l’ame 8c

de l’efprit; il faut connaître lesiob-
jets qui nous enrayent ,. lorfque noue
veillons , 8: qui troublent fouvent no«
tte repos lorfque nous nous livrons
à la douceur du fommeil ; comment
nous croyons voir 8c entendre les per-
fonnes qui font mortes depuis long-
temps, 8: dont les cendres repofent
dans la terre. Je fais combien il cit
diiiicile de traiter dans notre langue -
de ces matieres obfcures :fa. &érilité ,lai
nouveauté du fujet m’obligeront fou«

vent de me fervir de termes nouveaux;
mais l’efpoir d’obtenir votre amitié

m’excite à tenter ce travail, trop con-
tent li je puis préfenter avec clarté
à votre efprit ce que la nature a de
plus caché; Pour arriver à ce but, il
faut éloigner toute idée de terreur“:
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. ( 9e ) .écarter tous les préjugés ; 8: pour dîmi-

pet ces ténebres , il n’ei’t pas beiOin de la;

lumiere éclatante du grand jour , il fui?
fit d’envifager la nature d’ un regard fer-

me, 8: ne fe fervir que des yeux de.
la-raiion. Si cette entreprife peut vous»;1
plaire, écoutebmoi, je commence.

Jepofe d’abord pour principe , que:
rien ne peut fe faire de rien,. même
par le pouvoir des Dieux; 8: f1 la crain-
te qui retient nos efprits, nous porte à;
cr01re que tout ce que nous voyons ,1:
Toit dans le ciel, fait fur la terre, cit

x

l’ouvrage des Dieux, nous femmes
dans l’erreur. Je vous démontrerai que
rien ne fe peut faire de “rien ’, qu’un

corps ne fauroit être formé que par
des éléments de matiere :-’8:*ceci bien

entendu, vous concevrez clairement;
comment l’univers 8: tout ce qu’il
renferme, a pu être formé fans le
fecours des Dieux. Suppofons que le
rien puiiTe donner l’exiftence : la for-
mation de chaque choie n’eft plus“
alors ail’ujettie à aucuneregle, à au-
cun principe; toutes les produétions
fr: font au hafard; on verroit fortin
indüïéremment du fein des eaux des;
hommes 8: des animaux. La terre prix v

A v i



                                                                     

( rô) . .duiroit des oifeaux 8: des piaffons;
l’air feroit peuplé de troupeaux. Tous

les lieux ieroient habités indilîinëbea

ment; les animaux occuperoient tan-
tôt une plaine tertile , tantôt des cam-
pagnes i’cériles; les arbres ne porte.
roient plus les mêmes fruits , mais

i115 en produiroient de toutes fortes
â’efpeces. En effet, comment les choa
fes pourroient-elles fe fuccéder autre-
ment, puifque nous fuppofons qu’il
n’y a point de principes fixes, d’élé-

ments particuliers qui foient aû’ujetl-
tis à un ordre c0nüant; mais nous
voyons arriver le contraire dans la
nature : la génération 8: la fuccefîion
des chofes eli: conftante 8: invariable;
tout fe fait dans un certain, ordre,
rien n’eü produit ni formé au hafard.

Tout a une matiere qui lui cit propre,
des éléments qui lui font particuliers,
8: ces éléments font doués de qualités

néceil’aires, relatives à la formation

des êtres. ’ .La production des diiférentes choies
CB: non-feulement ailujettie au com
cours réglé des principes ui les’for-

r ment , mais encore à l’or re invaria» 4
ble des faifons. On voit dans le prixr



                                                                     

l il .temps naître les mugs &la verdure g.
l’été produit le bled 8: les m.oif1”ons,&:

l’automne produit lat-vigne &le raiün.-
C’eft alors. que les graines , les fe-
mences de ces chofesl, recevant de
la terre les focs qui leur font pu»
pres, fe développent 8z prennent leur

aaccro-ifïement. Si le développement I
des êtresS n’était pas aiTujetti à des
regles contînmes, toute iaifon feroit
indifférente : les animaux, les végé-
taux fortiroient tout formés du lem
de la terre; mais comme cela n’arrive
jamais ; que tout être qui 1e dévew
bppe, ne 1c fait que peu à peu dans.“
un certain ordre , 8c conferve toujours,-
cn fe développant ., le genre même de
Ton efpece; convenons que l’accroif-r
fement & le déve10ppcment ont des
reglcsvconftantcs, 8: une matiere anone
logue 8l propre au corps pour le dém

Ve10pper. r :Si la terre n’étoxit elle-même féconw

dée à propos par des pluies , elle ne
produiroit rien, 8: les animaux prives
de nourriture , ne pourroient minerve: A
leur vie 81 perpétuer 1meut c’pece. Muni!

ainü que les mêmes laures dans une
langue forment dirhems Atimars; , h

V)



                                                                     

( u )
même matiere arrangée 8c combinée
ditferemment, produit les différentes
chol’es que nous voyons. Si la pu»
duélion des êtres n’avait point de
principes, Il l’action de la matierc
n’etoit point renfermée dans de cer-
taines limites, û la puilïance de la
nature étoit fans bornes, on verroit
naître des hommesfl grands 8c ûforts ,

que de leurs pieds ils toucheroient
le fondsdes mers ,t 8c de leurs bras
ils embraüèroient les montagnes. La
produélion n’ell: donc pas une ope-t
ration inCertaine , 8c le développement
ne fe fait ne parce-que les éléments
des corps e réunifient avec un ordre

“ confrant. Nous voyons tous les ’ours
qu’une terre cultivée cil: plus ertile
que celle qui ne l’efc pas 3 le travail
confiant du laboureur met en aélion
la matiere que renferme le fein de la
terre : f1 cela n’arrivoit pas, pourquoi
prendrionsenous tant de peines inu-
tiles? La terre produiroit d’elloméme
8c fans fecours, des chofes plus par-
faites & plus agréables que “celles que
nous la forçons de produire.

Les principes de chaque corps font
éternels , immuables; rien ne peu:



                                                                     

( r
être anéanti. La diîïdlution d’un être

n’en que la féparation de les parties
qui fe réuniii’ent à la maiTe totale
de la matiere. Si les principes des cho-
fes étoient périifables, les êtres dans
leur diiTolution périroient totalement;
mais parce que la matiere 6P: éter-
nelle, tout le conferve, 8: les prins
cipes ne font que changer de forme,
fans changer ’de nature. C’ei’t par cette

raifon que depuis les âges écoulés,
les diiférentes ei’peces d’animaux le font

confervées conüamment , 8: qu’elles

mouvent dans la terre une matierc
propre à leur développement 8c à leur

confervation. - gSi le temps qui détruit tout , anémie
tilloit entièrement les corps , comment *
depuis les âges qui fe font écoulés,
toutes les efpeces d’animaux fe font-
elles confervées? comment ont-elles
toujours trouvé dans. le fein de la
terre une matiere propre à leur dé:-
ve10ppement , à leur conicrvation P
comment les fontaines, les rivicres,
les neuves vont-ils conilamment par;
ter, comme en tribut, leurs eaux à
la mer P Comment les cieux peuvent»
ils fournir à la réparation de ces aîtres
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immcnfes qui confomment une quark-
tité prodigieufe A de matiere P Depuis-
tant de ficelés tout devroit être anéan-
ti; mais parce que la mariere de l’u-
nivers cil éternelle 8: üxe, elle a pu
dans tous les âges, réparer tout ce
qui fe détruifo’it : aucune chofe n’a a

donc jamais pu être réduite à rien,
ni s’anéantir. . a

Si les corps n’étaient compofés
d’une matiere éternelle , 85 que la
liaifon de leurs parties n’eût une cer-
taine confilîance , la moindre fecoulIe ,t
le moindre choc feroient fuflifants
pour les détruire; mais parce que les
éléments des corps font éternels, que
leur réunion fe fait fuivant certaines
loix, un corps ne peut être détruit
que par une force plus puiH’ante que
celle qui retient les parties dont il e13:
compofé, 8z fa deüruéüon n’ell: alors

que la décompolîtion de fes parties
Les pluies ui tombent du pciel fur

la terre , la erril’rfent; elles y pré-
parent la mariere qui forme les moif-
Tons 8: la verdure. C’efc par elles que

les arbres produifent des fruits de
toutes efpéces ; que la terre fournit
en abondance une. nourriture couve?
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nable’aux hommes 8: aux animaux;
que les oifeaux dans les bois font cm
tendre leurs doux concerts; que l’on
voit dans de “gras pâturages un nom-s
breux bétail fe repofer de Les fatigues ,
8: les petits enivrés du lait de leur:
mammelles, bondir fur la verdure;
que les villes le rempliITem: d’une jeu-
neHe ûorill’ante. Rien ne périt donc
entièrement dans la nature : les êtres
fe fuccedent 8: Te réparent les uns
par les autres; la deüruélion d’un
être et: toujour’s remplacée par la
produélion d’un autre. -

J’ai établi jufqu’à préfent que le

néant ne pouvoit “rien produire, 8:
qu’aucun être ne pouvoit être anéan-
ti; mais“ pârce qu’il y a dans la na“

ture bien des chofes que nous ne poua-
vons voir, je vais, pour donner plus
de poids à mes difcours, vous parler
de plufieurs corps dont l’exiüence et’t

Certaine , quoique l’on ne puilïe pas
les appercevoir.

Le vent ,V par exemple , qui fait
tant de ravages fur les mers ,’ qui
frappe 8: fuquerge les plus grandi
vailleàux , 8: qui fur les aîlcs rapidé:
porte par-tout l’orage 8: bumpers;

,.



                                                                     

. ( 16)le vent qui déracine dans les plaines
les arbres les plus forts, 8: renverfe
les forêts fur les plus hautes mon-
tagnes; le vent qui de fonlbuiïle im-

’ pétueux, agitant les mers, fouleve
les ondes avec un murmure menai
gant, n’el’u il pas un corps, inviüblc
à la vérité, mais dont l’exiftence n’eR

que trop certaine parla puilfance qu’il
exerce fur la terre, dans le ciel 8:
fur les mers? Le vent imite, dans
Tes fureurs , les débordements d’un
fleuve, qui, grolli par les eaux d’un
torrent , entraîne tout ce qui fe trouve-
fur fon pafl’age, les ponts, les digues
les plus fondes: les rochers qu’il
roule fous les eaux, l’aident à ren-
verfer tout ce qui s’oppofe à fa fu-
reur z de même le fouflle impétueux
du vent, femblable à ce Heuve ra-
pide , arrache, renvcrfe, détruit ce
qu’il rencontre. Les vents font donc
des corps d’un volume qui échappe
à nos yeux, mais qui n’en font pas
moins réels, puil’qu’llS imitent dans

leurs mitions & leurs mouvements
les eaux d’un Heuve qui el’c compofé

de parties réelles, vilibles, 8c que
nous difcernons à l’œil.
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î A l’exiftence tigelle du vent, on

petit ajouter celle des odeurs dîmèren-
tcs, du chaud, du froid 8: des fons
qui agilTent fur nos fans, nous tou-
chent , nous pénètrent, que nous ne
pouvons cependant apperccvoir, quoi--
qu’ils foient certainement matiere;

Î car il n’y a que la maticre qui punie
y- donner des fenfations ou en recevoir.
l Expofons; des vêtemens fur le rivage

de la mer, tout leur tiEu fera bien-a
.. tôt pénétré d’humidité; expofons»les

la enfuite au foleil ,. la force de fa chan
la: leur , en les pénétrant, en chaulera

toutes les parties humides. On ne peut“

h voir comment cela fe palle, parce
ne que nosyeux ne font pas: conformés
i: de façon à pouvoir appercevoir les

;;J petites parties ou éléments de la ma-
-u tiere. De même , l’anneau qu’on a

porté au doigt pendant une longue v
à: fuite d’années, diminue, perd. de fa ’
1:; pefanteur;l’eau qui tombetd’en-haut
a“: goutte à goutte fur un rocher, le
ï minça infenfiblernent; le fer tran-
chant de la charrue , en formant des
A ânons dans les champs , diminue,
g fans qu’on s’en apperçoive: le pavé

le plus rude s’ufe à force d’y mara
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cher, 8: les marteaux d’airain qui
font à la porte des Grands, perdent
à la tin leur forme par le fréquent
attouchement de ceux qui entrent 8c
qui louent.

Toutes les chofes diminuent, s’al-
- tètent infenfiblement;mais la nature
jaloufe n’a pas voulu que nous vil:-
ûons les petites parties de matiere
dont elles s’appauvrill’ent à. chaque

inl’cant. Et de même que nos yeux
ne fautoient appercevoir l’augmenta-
tion 8: le déveloPpement fuccellîf des
corps, nous ne laurions juger de la
quantité de matiere qu’ils perdent
journellement, comme nous ne fau--
rions eüimer ce qu’un rocher dans
la mer perd dans un certain temps
par le mouvement journalier 8c con-
tinuel des eaux. Il cit donc clair que
la nature forme tous fes ouvrages
avec une matiere invifible 8c imper»-

ceptible. .. La matiere ne remplit pas entièrev
ment l’univers; il n’elt point de corps
qui ne renferme du vuide; 8: la con-

’noilTance de cette vérité en: très-imw

portante pour bien comprendre les
chofes dont je traite, pour écarter
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l toure incertitude de votre efprit, à:

prendre une pleine confiance en me:
difcours.

Le vuide ei’c un efpace impalpable
qui n’eiî: pas corps; car s’il l’étoit,

la matiere ne pourroit s’ymouvoir.
Un corps“ qui tendroit à fe mettre
en mouvement, feroit fanseeiïe ara
rêté parle voiünage d’un autre corps,

puifque rien ne faifant place, tout
feroit obligé de relier en repos. Mai:
nous voyons que dans la nature tout
Te meut; que la matiere mile en mou-r
veinent par ditiërentes rcaufes , agit
dans tous les feus , dans toutes les

. direélions, 8: que s’il n’y avoit pas
un efpace vuide,un lieu pour le moua-
vement,’tout feroit dans l’inaétion’;

que. l’a matiere comme morte 8: réunie
toute en maHiel, n’aurait pu rien pro»-
duire , 8: feroit reliée dans un repos
éternel; 8: quoique les corps pareil?
fait , au premier coup d’œi19’folides

dans toutes leurs parties , ils font
cependant pleins de pores. L’eau palie
au tràvers des rochers ’8: des: caver-
nesïla nourriture que l’animal lai-end ,
pénetre l’intérieur de toute fa fubf-

tance; les plantes tirent par [lem
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racines, des parties nutritives qui f6
dilhibuent jufqu’aux extrémités des
plus petites branches. La voix pénetre
au travers des portes 8: des murailles;
le froid fe fait fentir jufqu’a-ux ose
Comment toutes ces choies pour-
roient - elles s’0pércr ,’ f1 les corps
étoient fondes en entier , 8: qu’ils ne
continiïent pas de petits vuides où
la matiere puill’e agir 8c pénétrer?
Pourquoi , d’ailleurs, de deux choies
d’égale grandeur, l’une a-t-elle fou-

vent plus de pefantcur que l’autre?
Si fous un même volume un flocon
de laine contenoit autant de matiere
que l’or 81 le plomb , chacun devroit
avoir le même poids; car la. nature“
de tout corps el’t d’être pelant, com»-

me la nature du vuide .elî: d’être
fans aucune pefanteur. Aiulî donc,
ü deux chofes d’égale grandeur font-
inégales en pefanteur, c’efc que l’une,

Tous le même volume , renferme plus
de matiere, 8: l’autre plus de vuide.-
L’efpace, par conféquent, que nous
difcernôns û imparfaitement avec nos
feus , exilte néceîî’airement avec les

corps ,, 8: afin que vous ne doutiez
pas de cette vérité, je vais vous



                                                                     

. (a!)faire part de quelques objections.
’On prétend que le mouvement du

poiH’on dans l’eau ne fe fait que
parce qu’il lailTe derniere lui un vuide
que l’eau remplace fur le champ,
8: que c’el’t de” la même maniere
que s’exécute le mouvement de tous
les corps; que leur changement de
place 8: de fituation n’ef’t qu’un lim-

ple remplacement d’un corps par un
autre : mais ce raifonnement cit évi--
.demment faux; car comment le poil:-
fon pourroit-i1 s’ouvrir un paillage,
li l’eau étoit un corps folide , f1 les
parties qui la compofent, en fe relièr-
rant , ne laifloient entre elles 8: les ’
poilions un efpace pour le mouve-
ment ; comment l’eau aulli pourroit-
elle continuer librement fou cours,
ü les paillons ne lui faifoient place?
Il faut donc nécclTairement priver la
matiere de mouvement , ou admettre
parmi les corps un efpace vuide,
qui cf: lapcaufe de leur mouvement.
Enfin fuppofons deux corps plans,
parfaitement polis 8: adaptés exaéleè-
ment l’un fur l’autre; fr on les fé-
pare avec toute la promptitude pof-
flble , ces deux corps lailleront né-



                                                                     

. (2a )œn’airement entre eux , dans l’infiant

de leur feparation , un vuide qui n’y
étoit pas auparavant ; car quoique
l’ait environnant ne tarde pas à oc-
cuper cet efpace , on conçoit qu’il
ne le peut faire fi promptement qu’il
ne remplifTe une partie avant l’autre,
les extrémités avant le milieu : &z fi
l’on m’Objeëte que le mouvement des

deux corps plans ne fe fait que par la
condenfation de l’air , on ne fait que
formier mon Opinion; car la conden-
fation de l’air el’t une preuve bien
claire du vuide, puifqu’on ne conce-
vra jamais que les parties de la ma-
vtiere le condenfent , fe tellement , f1
elles ne trouvent un efpace, un vuide
pour cela. Ainli donc , de quelque
côté qu’on envifage les choies .“il faut

nécellairemetit admettre le VUiCle avec
la matiere, û on veut rendre raifon
de fon aélion 8t de les effets.

Il n’y a que deux chofes dans l’uni-
vers , qui cxiitent d’elles-mêmes 8l in-
dépendamment de tout , la matiere 8:
l’efpace. L’exil’tence de la matiere n’elï:

point douteufe; il feroit inutile de
chercher à en convaincre ceux qui en
doutent, 8: prétendre raifonner avec



                                                                     

l a l .aux des chofes t gantelles. Quant à
l’exifte ce de l’elpace, elle n’eft pas

moi..s certaine , car, comme nous l’a-
vo, s dit ci-cteva. t, lans un heu, une
cipace vuicle pour le mouveme: t ,
tout 1eroit encore dans l’inaétionëz le
tepos. Il 3 ’y a rien dans la nature qu’on

puilTe diûi: guer entièrement de la ma»
tiere ou de l’elpace; f1 cela etoit, il
faudroit yl aomettre u. e troxfume
fubftance; mais quelle que foit cette
fubi’tance, quelque dime fion pente
ou grande qu’on lui fuppoie, f1 elle
cil capable de recevoir du mouvement
ou d’en donner, c’el’t certainement un

corps, c’eü un lieu , un efpace que je
nomme vuide ; 81 de même que la ma-
tiere peut feule former des corps, de
même le vuide peut feul prêter fon ef-
pace & recevoir leur mouvement.

Il n’exil’te donc rie? dans la nature

qui ne (oit ou matiere ou efpace.Tout
l’effort de la raifon humaine nciauroit
imaginer une fubftance qui ne loitl’u-
ne oul’autre de ces deux choies. Dans
la matiere, on diftingue ce qui lui cit
’pr0pre, ou ce qui ne lui en: qu’a’cci-

dentel. Les prOpriétés de tout corps
font ce qui cf: tellement uni&lié avec



                                                                     

. ( 9.4 ).lui , u’il n’en peut être féparé que par

fa de ruétion, comme la pefanteurà
la pierre , la chaleur au feu , le toucher
au corps , l’impalpabilité au vuide.
Au contraire, la fervitude 8: la liber-
té, la richeil’e 8: la pauvreté, la paix
.& la guerre, ne ibnt que les accidents
des corps, parce que la niatiere n’en
,exifte pas moins , .foit que ces chofes
aient lieu ou non , foit qu’elles foient
labfentes ou préfentes. De même le
(temps n’einl-e point par lui-même ,ce
n’ejl point un être réel (li/lingué de
la marier: ou de l’ejpace ; il n’eü
que la mefure des chofes paiTées ,
préfcntes 8c futures: on ne peut en
avoir l’idée féparémenr du mouve-

ment des corps ou devleur repos.
Si on nous parle du temps de l’ex)

lévement d’Hélene &des malheurs de

Troye , nous verrons que ces événe-
ments ne font arrivés dans des ûccles
que l’âge irrévocable a détruit , que
parce qu’ils font les accidents de la ma-
tiere 8: du lieu ou ils fc font palles.
Car Il nous fupprimions ces deux prin-
“cipcs , la matiere 8: l’efpace , tout fe-
roit anéanti, 8: jamais la beauté d’Hé-
lqnc n’en; allumé dans le cœur de Paris

’ ces
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ces “feux criminels qui cauferent les
malheurs de fa patrie; jamais cet
énorme cheval qui contenoit dans les
flancs des bataillons de foldats Grecs,
n’eût détruit les murs de la fuperbe
Troye. De forte que nous pouvons ju-
ger que tous les événements palles
ne fubfil’cent point par euxnmémes,

comme le corps 8:: le vuide, mais
qu’ils dépendent entièrement de la
matiere , du lieu , de l’efpaee , 8c
qu’ils n’en font que les accidents.

Dans toutes choies il faut bien alii:
tinguer les petites parties , les élé-
ments , les principes du corps 8c le
corps même. Le corps el’t un com.
pofe’ produit par l’union 8: l’allum-

blage des petites parties de la matie«
re; il peut être détruit 81: réduit en
Tes éléments , mais fes parties confli-
tuantes ne peuvent l’être; elles font
indiviûbles , éternelles 8: d’une foli-
dité impénétrable; aucune force, au-
cune puilTance ne faur0ient ni les al-
térer, ni les changer. On conçoit dit:-
licilement qu’il y ait des corps d’une
impénétrabilité abfolue 8c d’une foli-

dité à toute épreuvegear nous voyons
que la foudre perce 8c palle au travers

Tome I. s B
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les murs les plus épais , comme le
bruit 8: la voix; le feu pénetre le fer
ê: le rougit, il lépare 8: brife les ro-
chers les plus durs , il dirilout l’or:
le chaud , le froid pénètrent par-
tout; la liqueur qu’on met dans un
vafe d’argent , le pénetre 8: fe fait
fentir au dehors : on croiroit qu’il
n’y a aucun corps impénétrable , mais

la nature des chofcs nous prouve le
contraire , 8: la force du raifonne-
ment nous en convainc. Je vais, en
peu de mots, vous le démontrer.

Premier-cament , f1 la matiere cil
défluiélc 8: féparée du lieu ou de
l’efpace, 8: que tout l’univers ne con»-

flIÏe que dans ces deux chofcs, com-
me je vous l’ai cî-devant démontré,

il faut qu’elles aient chacune leur
nature 8: leur empire particulier;

ne jamais le vuide ne fait confonr
go. avec la matiere; que par-tout où
il y aura du vuide, il n’y ait pas
de corps , 8: que par-tout où il y
aura des corps, il n’y ait point de
,vuide. Aiufi toute la matiene 6P: im«
pénétrable 8: fans -vuide; mais les
,corps qui fontcompofés des éléments
rondes de cette maniere,-conticndr9m

JM

l

i
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du vuide, parc; Je les éléments de
la matiere qui les compofent , ne
font pas tellement unis , qu’ils ne
lament entre eux de l’intervalle, de
petits efpaces; 8: que c’ell: l’efpace
que laille la liaifon de ces parties,
qui forme le vuide. Ainfr la .matiere
qui eiî impénétrable, el’c éternelle,

quoique les corps qu’elle compofe,

ne le foient pas. ’
Sans le vuide tout feroit matiere,

&réciproquement fans la matiere tout
feroit vuide : ces deux fubftanccs
différentes par leur nature , compofent
feules cet univers. Chacune de ces
fubftances y el’t répandue inégale-
ment, & ne l’occupe pas tout entier ;’
elles ont leurslimites féparées, qui
les dülinguent. Les éléments de la
matiere ne peuvent recevoir d’attein-
te; ils ne peuvent être changés ou
altérés par quelque puillhnce que ce
fait. Indeftruétibles par leur nature,
puifqu’ils ne contiennent’pasde vuide ,

ils ne fautoient être divifés; le vuide
. dans un corps fuppofe des parties, 8:
. ils n’en ont pas : l’humidité, le froid , »

1 le chaud, mules de mort :8: de def-
1 uuétion de tout corps , ne peuvent

B ij



                                                                     

/ 23 ) .les pénétrer. Par conféquent-plus un

corps contient de petits vuides, plus
i-l y a de pores. dans fa texture, plus
il cit iexpofé à la dei’truétion. De forte

que li l’on convient que les éléments
des corps font impénétrables 8: fans
vuide , il faut aulli convenir qu’ils
font éternels; car Il la niatiere n’é-
toit pas éternelle , il y a déja long-
temps que l’univers feroit tombé dans
le néant, 8: qu’il en eût été tiré.

Mais j’ai clairement démontré ci-de-
vant qu’aucune chofe ne pouvoit être
anéantie , ni être produite de rien;
que par conféquent il y a une ma-
tiere immortelle d’où tous les corps
fortent, 8: ou ils retournent a la fin
dans leur dilTolution: f1 cette matiere
n’étoit impénétrable 8: éternelle, elle

n’auroit pu, depuis des fiecles infinis,
produire cette fucceliion d’êtres que
nous voyons, 8: les développer. En-
fin fi la nature n’avoit mis des bor-
nes à la diviiibilité de la matiere,
il y a long-temps qu’aucune de fes
produélions n’auroit pu parvenir à un
entier développement; car les caufes
de mort 8: de dei’cruélion étant plus

fortes 8: plus promptes que celles de



                                                                     

- ( 29)produétion 8: de développement, 8:
ces caufes agilTant fur les corps de-
puis des fîecles inûnis, il n’y auroit
point en ailez de temps pour réparer
leurs dommages; mais puifque tout
fe répare 8: le fucccde dans la natu-
re , la divifibilité des corps , ainfi que
leur développement, en; donc renfer-
mée dans de certaines limites.

La matiere premiere , quoique
folklo 8c impénétrable , el’t éga-
lement l’élément des corps durs 8c
des corps mols. Ce font les mêmes
éléments qui ont formé le ciel, la
terre 8c l’eau : ces corps ne dînèrent
que par l’union plus ou moins ferrée
de leurs parties. Sans cette folidité des
premiers principes , comment le fer, l’a-
cier, le diamant pourroient-ils acquérir
leur dureté. Des corps folides pour;
roient - ils être produits par des corps
mols? Tout le fond de la matiere el’c
donc folide , impénétrable 8: éternel , 8c
la force des corps n’ei’t produite que par

l’union, plus ou moins ferrée , des
parties qui les compofent. Enfin tous
les corps font allujettis à des regles
8: .à des loix conûantes dans leur dé-
veloppcment 8: leur formation; cha-

B iij
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que individu fuit conRamment ces
loix. Les différentes efpeces d’oifeaux,
malgré l’infinie Variété de leurs plu-e

mages , confervent toujours les mêa.
mes couleurs. Tous les éléments font
d’une nature invariable ; fans cela,
toute production feroit incertaine 8:
fans bornes , 8: les animaux n’auroient
pu conferver, depuis tant de ûecles,
le même naturel, les mêmes inclina-
tions 8: toutes les qualités de leur

cfpece. ’Quoique la foibleiTe de nos organes
ne nous permette pas d’appercevoir
les éléments des corps, leur exii’tenca
n’eft pas moins réelle : par eux-m6“

V mes ils ne font pas feniibles, mais
c’cft leur nombre qui forme les corps-
8c leurs extrémités : réunis 81 difpo-r
fés avec ordre, ils leur donnent leurs
véritables dimenfions. Ces éléments
exiüent detoute éternité, leurs para
ties , infiniment petites , fout tells»
ment unies que rien ne peut les pé-
nétrer : ils ne peuvent changer de
forme ni de grandeur, ils ne fautoient
être augmentés ni diminués , 8: ils il:
confervent de tout temps dans cet état.

Si nous ne croyons pas que les corps
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’ (31-) .foient compofés de petites parties i114
divifiblesl, nous ferons forcés d’ad«
mettre une matiere divifible à l’infr-
nie , qui fert à leur compofition : rien
alors ne fera limité dans la nature;
la plus petite moitié de partie d’un
être aura toujours fa moitié, 82: pour-
ra fe divifer à l’infîni; il n’y aura au«

cune différence entre le grand 8c le i
petit; car tout étant divifible à l’in-
fini, la maire de la matiere , ou fa
plus petite partie , pourra fe divifer
dans le même nombre de parties in“-
fmies; ce qui répugne autant à l’ef-
prit qu’à la raifon. Convenon’s donc
qu’il y a dans tout l’univers une ma-
üere compofée d’éléments qui n’ont

point ide parties divifiblesv, 8: qu’é-
tant tels parleur nature, ils font fo-
lides , indel’truëtibl’es 82: éternels .

Si la del’crué’tion 8: la dilfolution

d’un être ne fe’ faifoient pas en pe-

tites parties indivifibles , la nature
manqueroit d’une matiere propre à la
réprodué’cion; car les éléments qui
farvent à l’accroiîïement St au déve-

lOppement des corps, ayant des par-
des, ils-n’auroient; point les qualités
de la maticre .premiere , comme la

B iv
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pefanteur, l’impéralétrabilité, le mon:

veulent, qui font la caufe de la pro-
duëtion des êtres. Enfin ü la divifi-
bilité de la matiere n’avoit point des
bornes , comment feroit-il pollible que
les corps réfutant depuis l’efpace de
tant de liecles à l’aéÏion 8c au frot-
tement”, ouillant pu fe conferv’èr dans
leur entier jufqu’à nous, puifqu’é-
tant d’une nature fragile, ils n’au-
roient pu échapper depuis tant de
tempsvaux caufes de def’truétion 8:
de difïolution..

Je vous ai prouvé ci-cïevant que la,
matiere premiere de l’univers cf: fo-
lîde 81 indefttuêtible; qu’elle efc dans“

un mouvement éternel. Voyons main-
tenant cette matiere premiere cit
infinie , ou f1 elle ne l’el’c pas; f1 elle

a des bornes, ou f1 elle n’en a pas.
Je v0us ai parlé de l’efpace, du vui-
de , du lieu où cette matiere exerce
Ton aâîon, 8: travaille à. la produc-
tion des corps. Examinons de même
li cet efpace 61’: une étendue fans
bornes, fans limites, fans fin, ou
li en effet il en a.

Je foutiens que l’univers , qui coma
prend l’efpace 8: la matîere , s’étend
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de toutes parts àgsl’iniîni; qu’il n’a

point d’extrémités , de bornes; qu’il

ne pourroit en avoir; car pour cela
il faudroit concevoir quelque chofe
hors de lui, qui l’environnât, qui
lui fervît d’enceinte; mais que peut-
on concevoir hors de l’efpace 8: de
la matiere? Et s’il y avoit quelque
chofe , les feus pourroient encore s’é-
tendre alu-delà.“ L’universleit donc
fans limites, fans bornes , fans fin,r
8c dans quelque lieu que l’on Toit:
placé , on elî: fûr qu’un efpace imini

nous environne également de toutes
parts. Suppofons que l’univers ait des
bornes, 8c que quelqu’un, parvenu.
à ces bornes, tire une ileche, je de-
mande ce qu’elle deviendra? Cette
lieche tirée contre les bornes de. l’u-«

nivets, fuivra-tælle la route on on
l’aura dirigée, ou le trouverai-belle.
arrêtée tout-à-coup par les bornes de
l’univers? Il faut que vous choifif-r
fiez l’un ou l’autre de ces deux par”

tis , 8L quelque foit celui que vous:
preniez , il eü également contre vouS,
se vous force même de convenir qu’il.
y a «me étendue fans bornes; car
cette lleche ou fera arrêtée tout-ès»

’ B v



                                                                     

( 34 ) ,coup par les bornes de l’unrvers, ou
elle paillera outre; 82: dans ces deux:
cas ce ne font point là les limites de
l’univers; car: ce qui fait obi’mcle,r
ne peut être la ün, la dernierc borner
de l’univers; 8c en fuivanl: ce rai-
fonnement , dans quelque lieu que
vous foyez placé, je pourrai toul-
jours vous demander la deitinée de
cette Heche. Convenez donc que l’a»
nivets n’a point de limites, 8a qu’il
s’étend de toutes parts à l’infini.

D’ailleurs, f1 l’efpace étoit ter-miné

de tous côtés , les premiers éléments“.

des corps , obéilfant à lv’aétion de leur

pefanteur , feroient depuis long-temps
parvenus aux extrémités de l’uni-
vers. Il.n’y auroit plus aucune prœ
duétion; le ciel, le. foleil fe feroient
&HÎOIJS, 81: toute la maticre ne for-5
matoit qu’une maire fonde 8: com--
mêle, qui. depuis des temps infinis
feroit dans le repos au Centre de la.
nature, ou elle fe feroit dirigée par
fou poids. Mais , au contraire , les
premiers éléments font: néceffairement’

dans: un mouvement perpétuel gi car
comme , par leur pefanteur ,» ils ten-
dent fans celle vers le cemre , ils s’y



                                                                     

t 5 l“ . -mâteroient 8“: fuëpendrei’ent laura-æ

tien; mais comme l’univers n’a pOifif
de milieu , de Centre, le mouVement’
de la paritaire elî néCelTaire &t étei-
nel. Le concours 8: la réunion des“
premiers éléments forment toutes les
choies dans toutes les réglets de lai
nature, 8: depuis des ficelas infinis“,
la matiere éternelle elÏ toujOufS en
mouvement , 8: toujours agiilantë

dans l’univers. -Cependai’it nous Voyons que les“

corps font les limites les mis des au-
tres. L’air renferme les collines ; les”
montagnes font enviré’n’n’ées par l’air;

la terre forme“ les limites de la mer ,
8c la mer à fora mur. em’rironne la.
terre; 8e il n’y a que l’univers, dont.
l’étendue inüni’e n’a tien qui Patron--

re , ni qui puine le berner. Sa nature
ei’c telle ,, que les fleuves les: plus ran
pides ne; pourroient jamais “atteindre
fan extrémité, 8e que quelque clic--
min quÎils enlient parcouru pendant
des liecle’s entiers, il leur en relia
mit encore autant à parCOuril’ ; tant:

. ci? grand l’efpace qui environne lcsf
corps; 8“: en elïet, il n’a“ ni bômes, “

ni limites en àuc’un fens.
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La nature n’a pas voulu que l’u-

nivers eût des bornes. Elle a voulu
que l’efpace environnât le corps, 8c
réciproquement que le corps environ- l
nât l’efpace, 8: c’eiî: de cette façon

u’elle les rend infinis tous deux;
1 l’une de ces deux chofes étoit la

limite de l’autre, que l’une fût infr-
nie & que l’autre ne le fût pas, l’u-

nivers ne pourroit fubfiftet un feul
moment z la terre, la mer, le ciel,
le foleil ,u les étoiles, les animaux
8c . les Dieux mèmes cell’eroient
d’être dans l’inftant, 8: toutes les
parties de la mariera n’étant plus liées

ni aEujetties à aucun affemblage , fe-
roient comme englouties par l’efpace
infini du vuide , 8c s’anéantiroient;
ou plutôt la matiere ne fe feroit ja-
mais réunie, &ricn n’eût été produit.

En effet, toute la matiere étant ré-
pandue dans un, efpace iniîni , elle
n’aurait jamais pu fe réunir. Car ce
n’eft point par intelligence , ni de con--
sert , que les premiers principes Te

.font réunis, qu’ils ont formé, dirigé,

[établi leur ordre, leur liaifon, leur
mouvement; maisla maticre nécef-
faitement toujours en action , touw
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jours en mouvement , s’étant rencon-
trée, heurtée 8: jointe de mille ma-
nieres diférentes, a éprouvé toutes
fortes d’unions, de formes, de com;
binaifons, 8: ce n’a été qu’à la fin,

8: après avoir drayé toutes les for-
me’s 8c transformations imaginables,
qu’elle s’eiî: arrêtée nécefTairement à

celles que nous voyons, qu’elle confer-
ve depuis nombre de ûecles. En effet .
dès que toute la malle de la matiere fe
fut arrangée 8: difpofée une fois con-

venablement, il fallut bien que les
fleuves permirent en tribut leurs eaux
abondantes à la mer; que les feux
du foleil , en échauffant le fein de
la terre , lui fifrent renouveller les
produéiions; que tous les animaux
Te reproduiüflent , le confervaffent ,
8: que les aines du ciel fuiviflent leur
cours.

Ces chofes n’arriveroient pas, s’il
n’y avoit une. matiere commune à
tous les corps : matiere qui, répare
les pertes journalieres , 8: empêche
la dill’olution totale. Et de même que
les animaux périli’ent, s’ils manquent

de l’aliment qui leur convient , de
même aullî toute la nature périroit,



                                                                     

. . ( 3)fi“ une“ matiere absondante ne travail
loir continuellement à réparer fes
pernes 8: fes diffolurions. Il n’y au-
roit alors aucune force extérieure ai:-
fcz puiiïante ont préferver tous les
êtres de la de uéiion 8c de la mort;
car le choc fréquent des corps les
uns contre les autres , retarde leur
accroifïement 8: leur développement ,
8: ce n’eû que par la furabondance
de matiere que les réparations fe font
8:: que les choies fe confervent. Si
Cette mariere manque , le corps fe
décompofe , fes principes fe défunif-
fent, 8: libres alors de tout m’em-
blage , ils fe réunifient à la malle com-

mune de toure la matiere : il faut
aullî ne la mariera , qui fort à la
produgtion 8c au développement , foit
infiniment abondante pour fuppléer
à routes les. pertes 8: difïolutions“;
8c fa puiliànce doit être infinie pour
fournir à tant d’actions 8: de di-

. mâtions dilîérentes.
Sur-tout, monochcr MemniUS, gar-

debvous d’ajouter foi à ce que di-
fent quelques Philofophes , qui fou-
tiennent que“ routes lesl choies font
forcées 11e fa diriger vers un centre



                                                                     

( 9)Commun; que l’ânivers peut fe’ con-m

ferver fans le fecours d’une manet-ci
8?. de“ forces étrangetés; que tous les?

cor-psônt une tendance naturelle 35
nécefl’aire vers un même centre, t’ül

vous croyez pour-tant qu’il y ait en:
effet quelque chofe’qui paille fubflf-
ter par fes, proutes forces, ) qu’un
corps puilre , par fa’propre aélion ,- fe-

porter en haut, defcendre enfuite par
fa pefanteur vers la terre , où il s’altè-
rête 8: fe repofe , femblable aux moué
vements de ces images qüe’ nous apa-
percevons fur la furface des eaux 88
dans les glaces. Car c’ei’c en raiforts
nant ainft que ces Philofophes pré“
tendent qu’il y a des animaux errants
dans les airs au-deffus de nous , ui
ne peuvent pas plus s’élever versâtes
régions. fupérieur’cs: du ciel, que nouë

ne pouvons nousvmômes nous élever
de la terre on nous femmes, peut
aller habiter les étoiles St les cieux,
Ils difent quai tandis que nous jouifv
fous de la douce lumiere du foleil ,-
d’autres êtres,- placésv dans des réè-
gions fupérieurës“, voyant- les démon:-

r-es éclatantes des failbns , des jours,
des heufcsvà les brillants palais des

d



                                                                     

. moi aDieux. Mais ces Philofophes le trom-
pent; il ne peut y avoir de centre“
dans un efpace inûni; s’il y en avoit
un , toutes les chofes- y tendroient
néceiïairement , 8c ne feroient diri-
gées en aucun autre lieu; car foit
qu’il y ait un centre ou non , le
mouvement du corps, quelle que foit
la direction, ne peut être arrêté par
un efpace vuide, 8L il n’y a pas dans
tout l’univers un point ou les corps
étant parvenus, perdent leur pefanw
teur 8l s’arrêtent : le vuide ne peut
faire obitacle , réliüer , ni arrêter le
mouvement d’un corps dans quelque
lieu que lat nature le dirige.

Un corps ne peut jamais ni s’arrê-
ter , ni fe fixer : c’el’t en vain qu’on.

prétend que les corps tendent au cen- I
tre par leur nature. Ceux même qui
foutiennent cette opinion, convien-
nent qu’ils n’ont pas tous cette ten-
dance; qu’il n’y a que la terre, l’eau

de la mer, des fleuves, des fontai-
nes , 8: généralement tous les corps
qui font compofés de la matiere de
la terre, qui ont cette propriété. L’air,
le feu , au contraire , s’éloignent du
centre, 81 font briller de toutes parts



                                                                     

, ’r )les étoiles, (12111:1: ciel ; c’eii la cha-

leur de la terre qui forme dans les
airs les tempêtes effrayantes, qui en-
tretient le foleil 8: rend fes feux plus
éclatants. La terre , à fou tour , four-
nit à tout ce qu’elle produit la ma-
tiere propre à fa confervâtion :fans
les fecours de cette mere commune,
les arbres ,. les fruits , les lieurs , les
feuillages ne pourroient croître ni f:
développer z s’il n’y avoit une ma-
tiere qui réparât continuellement les.
pertes que font les corps , toute la;
valiez étendue del’univers difparoî-a
troit comme l’éclair; toutes fes par-
ties fe perdrOient bientôt dans les
plaines iniinies de l’efpace; tous les.
êtres feroient détruits; les cieux , où.
le forment la foudre 8c les éclairs ,.
la terre 8: tout ce qu’elle contient,
tous les corps enün , mêlés 8: con-
fondus enfemble dans ce bouleverfe-

dment univerfel , le perdroient dans
l’immenfe étendue du vuide. Tou-
tes les productions , toutes les mer-
veilles de la nature difparoîtroient
dans un feul moment; l’univers ne
feroit plus qu’un val’te défert où il

3n y auroit que les premiers corps qui
feroient défunis 82; féparés.
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Car qUelleî que foit là nature de la

compofition des corps , dès qu’elle
’ n’ait plus retenue par aucun lien ,

la porte cit ouverte à la deüruétion
de tous les êtres , 8: la totalité de la
matiere y fera bientôt entraînée.

Si vous liiez, mon cher Memnius,
ce: Ouvrage avec attention , vous
concevrez aiférnent tout ce qu’il cons
tient; vous pourrez, malgré l’obfcue
site de des marieres ., pénétrer
qu’aux myüeres les plus cachés de la
nature; car l’intelligence d’une chofd
mena hiement à celle d’une autre.

I En: du. premior Livre.
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LIVRE; DEUXIÈME.

IL eft doux , lorfqu’on 81% en. fûreté
fur le :ivage , de voir lamer agitéepmt-
la tempête, enter-cet fa fureur fur des
malheureux ;4c’e n’eût pas que l’inferu

(une d’autrui donne du plaiür , mais
«fait qu’il en toujours doux de n’être

que le témoin des malheurs qu’on
ne partàge pas. Il n’eü pas moins
doux de n’être que le Specïtateur à’un

combat cruel 8c fanglant que fe livrent
deux armées rangées enhataille; mais
il n’eü rien de plus doux 8C de pl’uâ
fatisfaifam que d’être admis 6: d’hau
biter dans les cemplæ de la fagcü’e,
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d’où comme d’une montagne élevée

qui commande à une vaüe plaine ,
on puich Voir les mortels errants de
toutes parts fur la furface de la terrer
C’eü du haut de fou temple qu’on

les voit mener une vie inquiete 8c
incertaine, fe difputer fans celle les
avantages de l’cfprit ou les préroga-
tives de la nobleife , palier les jours
8: lesnuits dans l’efclavage du traé
vail pour allouvir leur avarice ou fa-q
tisfaire leur ambition. “

Malheureux mortels, efprits aveu-
gles St infenfés , quelle ef’c votre er-

reur? Pourquoi employez-vous une
vie, dont le terme cil: û court dans

. les chagrins 8: les inquiétudes? Suivez
la ,nature qui n’afpire qu’à vous ren-

dre heureux 8: qui vous dit que pour
l’être , il faut que le corps ’ouiITe d’une

parfaite fanté , que l’e prit partage
les plaif1rs des feus 8c qu’il faut ban--

. nir la crainte 8: les foucis.
Les befoins que la nature nous

donne font bornés , les moyens de
notre confervation font faciles , il
cf: aifé d’éviter la douleur. Si de
fuperbes Rames d’or ne foutiennent
pas les üwbeaux qui éclairent les



                                                                     

. ( 45 lfêtes de la nuit , f1 l’or 8: l’argent
n’éclatent pas de toutes parts dans les
appartements; f1 les lambris dorés,
ü les palais magniûques ne réten-v
tillent pas du bruit de concerts har-
monieux, le défaut de cette opulence
peut fe compenfer par des biens 8:
des commodités plus durables. On
peut fur les tapis naturels de l’herbe
tendre, à la frazcheur d’un ruilleau
qui arrofe la verdure d’une prairie ,
8: fous les feuillages épais de quel-w
ques arbres toulïus , goûter les plus
doux plailirs de la vie, fur-tout dans
la failon riante, ou le printemps fait
admirer le mélange agréable des fleurs
8l de la verdure. Les maladies, la fic-
vre ne refpeétent pas plus le riche
couvert d’or 81 de pourpre qui vit
dans un Palais fuperbe, que le pau-
vre vêtu d’un habit limple & grof-
fier qui vit dans une chaumiere.

Je vais maintenant mon cher Mem--
nius , vous entretenir de la puilTan-
ce produârice de la matiere , de la
vie 8: de la mort; de la manie-
re’ dont fe forment les êtres & dont
ils fe décompofent, de la force qui
s’exerce fur la matiere premiere &-
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qui la contraint d’agir de teile ou
telle façon , du principe du mouve-
ment éternel de la matiere , de fes
directions en tout feus dans la vaite
étendue del’efpace. Prêtez une oreille
attentive à mes difcours. Les élé-
ments des corps ne forment pas une
maire tout-à-fait compaôte , puif-
que nous voyons fenûblement la perte
que font les corps , 8: qu’à la lon-
gueur du temps , toutes les chofes f:
détruifent en vieiHiiTant 8: difparoiifent
aux yeux. Mais la quantité de ma-
ticre premiere , relie toujours la mê-
me , un corps qui fe décompofe four-
nit des éléments qui fervent à la
compofrtion d’un autre corps; f1 un
être fe détruit infcnûblcment , un
autre s’augmcnte de fcs débris , la
matiere ne cetTe jamais d’exercer Ion
action 8c fa puitïance. De cette ma-
nicre la jeunciïe du monde cit éter-
mile .8t les êtres ne font quefe re-
nouveller fucceiîivcment. Tout fe ba-
lance dans l’univers , la profpér-ité
d’un Empire ,ànnonce la décadence
d’un autre , les fcenes du monde va-
rient en très-peu de temps , 8: les
êtres vivants ne font «que le prêter



                                                                     

-( 41 )
fuccemvement le flambeau de la
Vie.

C’eli: une erreur de croire que la
matiere premi’ere puille coller un i111:-
tant d’être fans mouvement, 8; que
de cette inaction , il fe forme de
nouveaux mouvements, car, les élé-
ments de la matiere ne parcourent
l’efpace que parce qu’ils y font déter-

minés, ou par leur propre pefanteur ou
par le choc de quelqu’un d’entre eux.
Des éléments qui tombent d’en haut
avec impétuofité en rencontrent d’au-

mes fur leur paHage , ils fe heur-
tent &Ifont obligés de fe réHéchir de
différents côtés, ce ui ne doit pas
paroître-étonnant, pui que les éléments
de la matiere font doués d’une dureté
abfolue 8c que l’efpace étant vuidc,
ils n’ont rien qui leur faffe obüacle
d’aucun côte. Mais afin que vous
conceviez encore plus clairement com-
ment l’aétion 8: le mouvement de la

’ matiere font éternels, rappellez-vous
que le monde n’a point de centre où
la matiere piaille s’arrêter 8c fe fixer.
L’efpace cf: vuide, il n’a ni-bornes
ni limites, il s’étend à l’infini dans

tous les ,fens 3 delà ne que je vous
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a”; démontré ci-devant par des rai-4

fons claires 8: folides. ,
Les éléments des corps ne con-

noitTent donc point le repos , leur
mouvement dans l’efpace eft conti-
nuel, éternel 8: très-varié, les uns
s’élancent fort loin après s’être ren-

contrés , les autres fe touchant de
fort près , s’uniifent 8: forment, fui-
vant qu’ils ont plus ou moins d’af-
ûnité ou de liaifon, des pierres ,. des
terres ., du fer“, 8:: tous les autres
corps de cette nature.

Ceux qui font épars dans le vuide
8: qui lailïent entre eux de plus
grands intervalles , font la matiere de
l’air , de la lumiere , du foleil 8: des
étoiles. Il y a en outre une infinité
d’autres éléments qui font errants

. dans le vuide , lefquels par leur mou-
vement 8: la diverûté de leur figure
n’ont jamais pu fe réunir, ni fer-
vir à la formation d’aucun corps;
nous en avons tous les jours une
image ailez vraie devant les eux;
coniidc’rez ce qui le paer , lorfëque le
foleil entre dans une chambre obi:-
cure par un petit trou , vous y
voyez une traînée de matiere lumi-

- neufe

l

l

l

:1
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, neufe compofée( d’une multitude in-

finie de corps très-petits, ils font
toujours en alérion , toujours en mou-

-Vement , c’eft un combat perpétuel ,4

ou on les voit fe heurter, le join-
dre , puis fe- féparer , rien ne repré-
fente mieux l’action de la matiere
premiere dans l’efpace, fr les petites
chofes peuvent fervir à» l’intelligence

des grandes. - I v. . a -
Cette expérience mérite attention:

ces petits corps dentvlesz. rayons du.
foleil nous font voir le mouvement

.82. “l’action , nous prouvent, f1 je ne
me trompe , que la matiere el’c douée
par elle»même d’un mouvement ca-
ché-8c imperceptible à la vérité. On i
voit ces particules changer fouvent’
de direLÉtion , fe porter d’un côté ,2

en être repouiïées ,. y retourner , 8e
enfin agiilant dans tous les feus -, n’a-. -
voir :aucune direrïlion certaine. j Cet
effet ne peut arriver que par ce que
lesïélérnents des corps font par eux-
mêmcs doués de mouvement. LeS
corps partagent la puiilance des prin-.
cipes dont ils font compofés , ils re-
çoivent le mouvement par. l’action im-
perceptible de ces mêmes principes ,“

Tome l.
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ils la cOmmtlniquent enfuite à de
plus grands ; ainfr le mouvement
commence par la matiere premiere.
C’el’c elle qui.le communique aux
autres corps , qui peu-à-peu le ren-
dent fenûble- à nos:fenss; car quoi-
que nous ne puiiiions pas voir la caufe
qui agit fur ces petits corps, que la
lumiere du foleil nous fait apperceu
voir , nous ne pouvons pas douter
qu’elle ne foit produite par l’aâtion

des premiers principes. v”
Vous pouvez maintenant,mon cher

Mcmnius,,vous former une idée de
la nature du mouvement des pre-
miers corps. Lorfque l’aurore ver-x
meille répand fesudoux rayons fur la,
terre, 8: que. lesloifeaux voltigeant-
dans-les bois, remplill’ent l’air pur se
ferein de, leurs tendres concerts, avec:
quelle vîteiTe lefoleil qui s’éleve danse
remoulent fur l’horizon , répand fa l
clarté dans toute la nature! Cepen-
dant cette - chaleur, cette lumieren
agréable qu’il nous envoye ,ne palle-
pas par un efpace pur, fou mouve-
ment el’t retardé par-la rencontre dea
l’air qu’il faut qu’elle pénètre, les!

1[gardes de la lumiere ne le’-traver-.

l

v



                                                                     

(sr) v . .il fenil pas lesunes après les aunes“?
dû mais elles le ramail’ent toutes enferri-

ble , elles le replient-les unesedans
î. les autres, 8: parce qu’elles trouvent
1313 ’ des obitacles au dehors dans leur

A- pafïage,w leur mouvement cit moins
prompt vau lieu que les principes.
de la matiere, à caufe de leur fim-e
plicité impénétrable, fe meuvent 1i-

de,» & ne trouvant. rien au dehors
qui les arrête , ils arrivent “toujours p

ml fans obüacle aux lieux ou ils fe (li--
me; rigent. Leur mobilité doit être beau--
es p5 coup plus grande que celle des rayonS’
ge u du foleil , 8: l’efpace qu’ilsparcourent

sirs dans le même temps beaucoup plus
tu: conüdérable, puifqu’ils ne’font point

par! retardés ni détournés par quelque
sa“ calife que ce fait : ifs ne confultent’
pas fur la nécelÏité des chofes, ils:
mais n’entrent point dans le détail de ce

qui fe palie dans la nature; leur:
union 8: leur ailemblage n’ei’c jamaiS“

l’effet du confcil ni l’ouvrage de la’

raifort; t ’* Il y a des perfonncs qui n’étant

me pas que la nature des premiers corps,
C ij

brement dans toute l’étendue du vui-j

pas fufii’fàmment inüruites , ne croient“ “
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fans le feeours (des Dieux, fait fui?-
fifantc pour établir par des moyens
funples &t naturels:,;l’ordre des fai-
fons 8: la produélion réglée des moif-

fous z ils fe perfuadent que les Dieux
préfident à tout , qu’ils dirigent même
les plaifirs qui font la fourçeféconde
de la vie ; que c’elî: par les attraits
de l’amour qu’ils infpirent, que tous
les animaux -fe perpétuent, 8: que
le genre humain le conferve: ils difent
que toutes les chofes ont été formées

de rien , par le pouvoir des Dieux.
Mais que cette opinion me paroit
abfurde ,8: éloignée de la-vérité! car
quand je ne connoîtrois pas-la puiiz
fance de la matiere premier-e, je n’o-
ferois. pas moins en atlirmcr par une
foule d’autres raifons, par la con-
templation même de la nature, par
l’imperfeëtion de fou travail , que
lîunivers nepeut être l’ouvrage des
Dieux; .8: ce que j’avance ici, fera
développé plus tard avec, beaucoup

(l’étendue. 4 - r
Je reviens auniouvement. Aucune

choie de nature corporelle ne peut
s’élever en haut . par fun mouvement
propre :l la üamme qui s’éleve dans
.-
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les nues 8: qui y. râçoit de l’augmen-

tation; les arbres , les fleurs que la
terre foutient dans l’air , ne doivent
point faire illufron ,1 car toutes ces
chofes tendent d’elles;mê1nes en bas,
des qu’elles font libres. La flamme
qui: s’élcvc dans l’air , &t qui dans

un moment dévore les plus fuperbes
palais, comme les plus viles chau-
miers-55 n’el’cpoint portée dans les airs

par! fou mouvement naturel , elle obéit
à l’imprellion d’une force étrangere
quilla force à s’élever. C’ei’c ainfr quLe

- le fang jaillit. de la veine avec impé-
tuofité, l8: cede au poids qui le prefTe.

Voici une poutre qu’on enfonce
dans l’eau , elle remonte avec vîtelTe“;

plus on lai fait.entrer en avant, plus
elle s’élever à la furface; Toutes les
chofes étant compofées des éléments

de la matiere, en ont nécelTairement
les propriétés z. ce n’ait que la con-
trainte 8c la force qui les élavent r,
s’ils avoient la liberté d’agir fui-

vant leur nature. ., ils tendroient
néceflàiremenc en bas ., 81: f1 la ilammc
s’éleve vers le ciel, c’eü: q’u’elle y cit

portée , car. par les qualités de fors

“ n C iij



                                                                     

. (54) .propre poids, elle eIt murée vers les
parties inférieures. ,

Ces feux que dans une belle nuit
d’éténous appercevons ’dansles airs,

ces exhalaifons que nous prenons pour
des étoiles 8: qui ont après eux une
longue traînée de lumiere , lorf u’ils
ont promené leurs vapeurs br’ antes
dans le ciel, en defeendent enfuite
8: fe précipitent fur la terre. la fo-
leilmême , quand .il cf: au plus haut
de fan tours, ne répand -il pas fes

wfeux fur tout l’horizon? ne fait-il pas
briller fa lumlere fur toutes les cam-

’pagnes?.,La chaleur de cet aître tend
donc vers la terre P Ne voit-on pas
auHi que le tonnerre grondant de tous
côtés , au milieu de l’orage &de-la
pluie , fend les nues avec impétuo-
lité , 8c tombe fouvent fur la terre
avec beaucoup de fracas.

Toutes les particules de matiere élé-
mentaire , en parcourant l’efpace 8:
tendant toujours à defcendre,font con-.
n’aimes par leur nature à’s’écarter in- .

l’enfiblement de leur route , fans déter-

mination de temps ni de lieu;ce chan-
gement imperceptible dans leur di-
reétiqn cf: la caufe de leur puillaæ
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ne ; fans. cela elles fe précipiteroient
droit dans le vuide , 8: femblables
dans, leur chûtes à des gouttes de
pluie , il n’y auroit entr’elles ni mou-
vement ni liaifon 5 la nature ne pour--
roie rien produire. On fe tromperoit
beaucoup, il l’on prétendoit que les
corps les plus pefants, en fe portantvavec «
impétuoiité & par. une route dix-cèle fur

les corps les plus légers , forment par
leurs liaîfons 8: lents rencontres des
mouvements qui font la fourcc de tou-
.tesles produétionsÆommcnt cela pour-
roit-i1 fc faire, puifque nousivoyons
que tout ce qui pénetre l’air 8: l’eau,
précipite fa chûte fuivant la qualité
de fa .pefanteur? car le corps fluide
de l’eau, la nature déliée de l’air ne
peuvent faire une égale réfiiîîance au

milage des corps, ’82: les choies les
plus légeres font obligées de céder
aux plus .pefantes. Mais il n’en veii
1ms de mêmedztns l’efpace “du vuide:

aucune raifon de temps ni de. lieu,
aucunnobi’cacle ne peut empêcher le
mouvement d’un corps, 8c le détour-
ner de laidireéîion de fan mouvements

l c’ePcipourquoitouslescorps, uoique
d’inégaleipefanceur , doivent e mou-

Civ
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voir dans le vuide avec une égale vt-
Iefïe. Les corps lesuplus pefants ne
peuvent, en tombant d’en-haut ,rlen-
contrer les corps lesplué légers , 8c
produire par eux-mèmes les différents
mouvements qui font néceffaircs. pour
la produélion 8: le déve10ppernent de
tous les êtres. Il faut donc convenir
que les éléments de la mâtiere ont
néceiiairement dans leur chûte un
mouvement de déclinaifon impercep-
tible, qui les éloigne d’une quantité,
très-petite à la vérité, de leur mou-
vement direét g car ne croyez pas que
j’imagine de nouveaux mouvements
obliques qui répugneroient à la vé“-
rité. Il e13: facile d’appercevoir,8c nous

le voyons clairement, que,1es Corps
graves ne peuvent par eux-mêmes,
damé leur defcente, fe détourner de
leur route; mais qui pourroit affurer
que les élémentsde la marier-e ne fe
détournent un’ peu dcxcette premiere

direction? ’ i . a - . .
i Enfin fi tous les mouvements-ont

un enchaînement néceiTaire , fi toutes
les produélions nouvelles fe forment
des débris des anciennes avec un on
site confiant; livies éléments de la
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m’aidera ,* en s’écartant de “leur pre-

.miere direétion , ne for-ment point un
nouveau principe de mouvement qui
s’appuie aux. decrèts de la. deüinée,

8c qui empêche qu’une caufe-nc foie
dans tous les temps fuivie d’une autre
caufe, je demande d’où vient lavo-
lonté libre dont jouiH’ent tous les ani-
maux ?..,Qui nous a donné la liberté
û peu compatible avec les .loix. du
deftin? N’ei’t-cepas elle qui “détermis-

ne un chacun fuivant qu’il lui “plaît.

nous réglons nos mouvements, nous
“ changeons de direétion fanspy être“

.nécellités ,’ ni par le temps», nipas-“1er

lieu; mais toutes les fois. quenïnousî
le voulons, 8c on ne fpeut douter que:
la Volonté qui nous ei’t pr0pi’e ,, ne foitî

gla 011qu 8: le principe dentomes-n03”
mitions , 8e .desmouvements qui“ fe’w

’ communiquent enfaîte dans 1.011841“:

membres. 15;? phi .2 . 5’ “à
Ne voit-onÎ pas auiiî-tôt- que? lès»

«bar-rimes fontwouvertes , que les che-n .
vaux. &emiiTent A. d’impatience de ne“
po LIVOÎI’: paroir: aufii promptement que“

c leur ardeur» ,8: leur. .penfée iles. entrai?
. nem? ne Noix-on pas auüîïque louf?-
. qu’une force zénangere“. Cmqsxpcmilëc

v.
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.mc’vio’lcncca-elle nous contraint d’a-

vancer contre notre intention? nous
relïentons alors au dedans de nousw
mêmes une certaine puiiïance- qui lui

IéüüæuC’Bü cette puiHame intérieure

qui regle le mouvement de la ma-
niera, qui le .diltribue dans tous les
membres 8: dans toutes les par-
ties du corps; qui, ’lorfque la matierc
ja été contrainte de s’éloigner, la tee

met yen fa place , fixe l’on agitation
.8: fou mouvement. Il faut donc con“
venir que cette puiiTance appartient
à la nmtiere premierc , 8c qu’il y a
dans les Éléments quelqu’autre caufe

«de mouvementzidütimïte de l’impul-
jion, 8: delaçpefantem : ic’efc cette

’yuilïance qui nous donne la faculté
-, d’agir librement v,: 81:1 qui loft la .caufe
-. quell’efprit n’ait point intérieurement

nommé danslfes Opérations“ .
, D’ailleurs , la quantité de amatie“:

on toujours été :laîmôme-y l’étendue

qu’elle occupe [ne Tient étire-ni moin-
xzdre, .ni plus . grgnde; ellen’eitpoint fuf-

æeptible d’augmentation , :ni de En.
minution ,- Je 2mouvemcnt . qu’elle a
aujourd’hui a été le même dans tous

.,ües:tçmys a: fermencotedemême dans
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les àgesfuturs. Toites fesyroduéfîons,
toutes celles qui je tètent àl’avenir
aïe. font dans lemême ordre &fous les
çmêmcs conditions. :Lesloix de la na»-
xure font invariables ,nulle fin-ce ’n’efÏ

capable de changer la face de l’uni-
vers; il n’y-a point de lieu hors du
monde qui puine .favorifer la retraite
de ces parties, 81 il n’yra aucune puif-
:fance “qui en paille troubler l’ordre 8:

l’hanmonie. v
Il.ne fautpoint être étonné que tous

les principes étant dans un mouve-
ment continuel , la malle de l’univers

ïparoiüe jouir d’unrepos parfait (à: que

pluüeurs de ces parties aient un mou-
vement réglé; caroles premiers corps
Te dérobant à nos feus parleur petite?-
fe , nous ne pouvons appercevoir leur
mouvement; nous voyons même fou-
vent que iles corps les plus fcnûbles,
s’ils font un peu éloignés de la portée

de notre vue, nous cachent leurspro-
ores aétions. Voyez de loin dans une
müe prairie des brebis attirées par la
liai-sellent de v l’herbe tendre 8: par la
douce rofe’e du matin ,- elles vont’,

iriennent ,- reviennent pour chercher
immun-1mm qui; leur convient.» Les
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jeunes agneaux folâtrant fur la verdu-
re , y font mille bonds 8c mille fauts.
Leur mouvement cependant n’eiî: pas
fenüble à une certaine dii’tance , tout le

troupeau paroit être en repos 8c com-
me arrêté dans un même endroit; on
ne diüingue bien nettement que la
Verdure 8: la blancheur du bétail qui
forme» comme un voile blanc fur la
prairie. Voyez cette armée marchant
en ordre de bataille , ces efcadrons
poudreux traverfant les campagnes
d’un pas rapide : l’éclat “des. armes

brille de toutes parts, la terre frémit
Tous les pieds des chevaux’ , les crisides“

.foldats répétés par les échos des mon-

tagnes voifmes , retentiffent j-ufqu’aux
cieux; cependant du fommet de quel-

ques montagnes éloignées , on croiroit
que ces feux8; cette fplendeur fortcnt
du fein de la terre 8c que tonte l’armée

«ePtdans un parfait repos. i , .
D’après tout-cc que je vous ai dit,

vous ne devez point ignorer à prév-
fent quelle ef’t la nature des éléments
des corps; folides , éternels , impéné-
trables , ils different l’un del’autre par
leur forme 8: leur figure, 8: quoiqu’il

-y “au; un très-grand nombre d’éléments

a

f



                                                                     

(m . . . .cfemblables , les mêmes corpgn7en for];
point oompofés ëpo’m Pardinaire; cela
ne doit pas paroitre’etonnànt ,ï’rcar la
.matiere cf: il abondante que les «pre-
:miers corps rfontïfans limites 8: fans
hombre, 8c par conféquent ils ne doi-
vent pas tous avoir la même forme ni
la même figure“ J “ ’v i -

Cohûdérez. les hommes; lès’ uni»

maux ,. .tant domcftiques .quev fauva-
ges, les .oifeaùx; les polirons, les ar-
bres, enün tout ce qui vit 8: vegete ;
parcourez le’bord des rivieres; des fori-
taines , des lacs ,- allez dans lesfqréts ,
dans ’lesiboïs, dans les plaines , vous
trouverez confcamment une différence
[de forme 8: de figure dans chaque gen-
re, dans châque efpece d’animaux.
, . Si tous lusanimaux f0 relTembl’oicntï,
comment - les merles pourroient-’t-elles

«rec’onnoitre lems petits? comment les
petits rpourroiem-t-ils vreconnoître leur
insue? mais” ne voyons-nous pâts que
-tous les animaux le remmaillent ’en-
1 tte eux 8: ne. f3! meprenncnc .iprefque

Jamais; .. v il r Î ,Souvent lorfque les autels font enn-
cal-e fumants-du fangsd?uh jeune che»
areau , fa mène afBiËée qui ne le ici:

à
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I;pIus,1encherche avec inquiécuàe dan!
les bocages , eue jette par - tout des
regards languiühnns pour. découvrir
le petit qui vient de - lui être ravi .;
elle s’arrête incertaine de fa route, en
frappant la terre de fes pieds , elle rem-
plir les bois de’fescris plaintifs ; acca-
blée “par fa douleur , elle revient fou-
ment-fur les pas 8c retourne ’à retable

’ .pour. le chercher; nirles tendres bour-
geons des faules , ni les herbes fraî-
;ches , ni les rivages lieuris des rizif-
feauxne peuvent lui donner denplai-
fir , ni la détourner, de fan inquiétu-

ade. Indiiïerenreà tout, ile jeune ibé-
rail tlaniaire voit: dans la prairie-ne fau-
toit faire diverfmnà fa douleur ; elle
ne veut 5 Recherche quele petit qu’el-
le aimez, qu’ellew,connoir[& qu’elle
préfère à tout. Les tendres chevreaux ,
des jeunes agneaux ,, attirésparrle bâ-
lement. de leurs ancres; ’ me je menten-
nent jamais 3 guidés par in; mix de la
nature ,v chaque petit dans le plus
nombreuxrroupeau reconnaît, a mare
8: va chercher les mamehes qui le
«nourriiïenr. 1 î - A.
“Toute’sles plantes dansune même
refpeoe il: rciîemhldm à les conûdérn

6
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sen général; mais hon les examine
en particulier ,i quelle différence ne
remarquoit-on pas entre elles? Voyez
ales .ditïérents coquillages que larmer
apporte fur fias, bords , quelle richeilè
de couleur , quelle variété de defïein!

On ne peut dime douter que les pre-
miers corpè élémentaires n’ayant-point

été créés, ni produits , exultants par
leur propre nature , ne foient ’eü’entiel-

lement dillemblables entre aux. ’
C’elî: cette différence de forme 8:

de figure.ch élément-s qui nous me:
en zétat d’expliquer , pourquoiila fou»

-dre qui fait quelquefois nant de rava-
ge , pénetre- damnes lieux ou le feu
des matîercsræerrelîres ne l’aurait pé-

nétrer ; creft qu’elle cil d’une matie.-

Je. plus zèthe primas déliée que celle
du ’feu .ordinaire. Il erre-fr de même

r de ilaïlumiere qui’vpafïe au travers de
,certains corps’quev l’eau ne peut perré» i

trer. Levin ne coule avecfacilité au ’
travers des mailles d’un linge que
“l’huile ne traver-fe qu’avec ’leuteur 1,

que parce que les parties de mariera
donteûicompofé Ce dernier corps-J01):
èplus liées,*plus engainées les unes
dans des autres.“ Le lait ,4 le miel 4-,



                                                                     

a (.64)m’affeélent agréablement le goût que
parce qu’ils font formés des éléments

d’une matiere “ronde 8:: polie , dont
le frottement procure des, fenfations
délicates ; l’abfynthe , la centaurée ,
au contraire ne déchirent violemment
le palais que parce qu’elles font com»
pofées d’une matiere anguleufe &fer-

:rée ’, qui en pénétrantzlespparties du
corps, n’excltent que des fenfations dé-

fagréables. , a . V, . A
Toutes les chofes enlîn qui flattent

inos feus , toutes celles quilles blef-
fent font . certainement compofées de
principes ,- d’une forme 8: d’une ligu-
re, différentes; Ce ne, fouta-pas les mê-
mes éléments qui a forment le v x bruit
écorchant d’une fcie 8: la douce nié--
lodie d’une harpe harmonieufe ., dont
une main délicate 8; favânte fait ti-
rer des fons tendres IËLtODChaintS. L’o-
deur infeéte qui! émanedes’cadavres,
n’el’t pointrfans doutecompofée des
mêmes éléments qui forment le faflran

de, Ciljcie dont on fait ufage fur
lesæhéatres , 8c. les doux parfumsde
l’Arabiegqu’on,gbrûleufur les autels A

des Dieux: les: couleurs tendres qui
plamant, à: la yue n’ont pas v. anal. les
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mêmes principes que celles qui Paf-
feëtent d’une maniere défagréable. ï
a .11 exiùe’d7autres principes quiritair-

inent» comme le milieu entre ceux dont
je viens de parler; wIls ne font: ni tout-
à-fait polis. ,ni’ tout-à-fait anguleux ,
leur..furface ou plutôt leur extrémit-
té cit terminée par de petites pointes

une -f0ît peu éminentes: , de forte
(que ces . corps chatouillent plutôt“ les
fens qu’ils ne les Vblefi’ent.’ Enfînil’imï-

preilion’ du :froid .8z du “chaud t qui fe
fait fentir différemment fur nos fenS“,
nous“ fait voir clairement qu’ils font
compôfés d’éléments différents ;’ car le

toucher ,. j’en jurerois par les Dieux ,
ne peut “être qu’une impreiiîon d7un

corps fur un putte, fuit intérieure,
fait extérieure. v

Les corps durs ne le font que
parce-qu’ils font compofés d’éléments.

très ’-. ferrés; .8: repliés: les runs ’ dans.

les autres ;tels font. üeïdiamïant qui
réfîi’ce aux: coups: du marteau ,’“les.

pierres , levfer , l’airain qui-gémit fous
la pefanteur des portes qu’iL foùtient: i
les. corps liquides aiuncontraire ne par ï

.ventr’êtte compofés que! d’une mar-

tiere’ lille, ronde; polie; pèuferrée
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dans l’affemblage de l’es parties; tou-

tes les achofes enfin qui fe diliipent
dans l’infcant comme ilefeuz, la fu-
mée , la neige , le brouillard , doivent
tue formées d’une matiere moins po-
lie , moins ronde ,--d’une tiliure lâ-
che , ils ne font pas compofés d’élé-

ments’tortueux , mais de petites poin-
tes aigues avec lefquelles, ils agiiTent
:fur les corps SS: pénétreut même les
çierres à les rochers.

Certains corps peuvent être amers
quoique fluides , comme. l’eau de la
mer , il fufiit pour cela qu’ils foient
terminés par de petites pointes pour
exciter une fenfation vive , 8: qu’en
-,méme»temps , ils foient ronds , pour
pouvoir couler avec facilité : on peut
fe convaincre aifément que des prin-
cipes-“ronds 8c anguleux peuvent f:
mélanger enfcmble’; voyez l’eau falée

de la mer , en fe philtrant autravers
ides veines de-la terre , elle perd fou
âcreté :8: .fon amertume; elle forme
tu dépofant les Tels, l’eau douce .8:
tranquille des“ puits 8: .des étangs.
Dans l’on mirage les particules ame-
.res’ &anguleufea s’accrochent aux
serres 8L; s’y arrêtent. les; éléments

È



                                                                     

( 67 à) -(les corps ne peuvent pas varier leur
ligure à l’infini. Si cela étoit , il y
auroit de ces éléments qui auroient

[aune grandeur inünie , mais une chofe
nuai petite qu’un élément , ne peut le
diverüiier de tant de manicres diffé-
rentes.

Si les choies nouvelles étoient plus
aparfaires , plus achevées que les an-
.cienncs , il y ailong dtemps que les
:riches “habillements des Babylonien-s ,

ne la pourpre fuperbe de Mélebée ,
a rmée des précieufes coquilles de
rTheiTalie , que le paonrcmarquable
:par l’éclat des couleurs de fa queue
qu’il déploye avec tant de fierté , au-
roient été effacés par des productions
beaucoup plus riches. L’odeur agréa»

ble de la myrrhe , la douce faveur du
miel ne feroient plus en ufage ; le
chant harmOnieux du cygne , les
beaux vers d’Apollon , lestons mélo-
dieux de fa lyre n’auroiem: pour nous
aujourd’hui aucun agrément : on au-
roit vu naître fans celle de nouvelles
produé’cions , plus achevées , plus par-

faites ne les anciennes , qui les au-
roient ait oublier. Mais la nature ne
fait: point cette marche , chaque-che:
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f0 ef’t renfermée dans des bornes pref-
crites ; les êtres font limités dans leur
grandeur ,- dans leur petitell’e , 8: cette

. julie proportion dépend elle-même des
limites qu’ont eux; mêmes les pre:-
miers. éléments dans leurs figures.

Il s’enfuit de ce que je viens de
vous dire que les corps élémentaires
qui font , par leurs nature , limités
dans leurs formes .81 leurs ligures , font
iniinis en nombre. En effet, puifque
la diiïérence des ligures e11: limitée , il
faut nécelTairement que les. éléments
qui ont des figures femblables,’ foient
infinis en nombregfans cela laifomme
des éléments feroit limitée , ce qui e17:

impollible. , comme je vous. l’ai dit
ci-devdnt. Les petits corps de la ma-
tiere premiers: parcourent depuis l’é-
ternité des Eecles les abîmes. inlinis
de l’efpace , en continuant dans tous
les feus le choc de leur impulfton
diliérente;cæ quoique la nature pa-
roilTe être moins féconde dans de cer-
tains climats , cette ûérilité fe trouve
balancée dans d’autres régions.Des ani-

maux. qui femblent être fiel-iles dans de
certains pays , prqduiient abondam-
ment dans. d’autres. Les éléphants,

n-g.-.



                                                                     

, ( 69.) .par exemple, f1 rares dans nos cli-
mats,“ font en f1 grande quantité

’ dans les. Indes , qu’ils forment par
leur nombre comme un rempart d’i-
voire que rien ne peut forcer. Mais;
quand je vous accorderois qu’il n’y
a fur toute la terre qu’une feule ef-
pece d’animaux , il faudroit encore que
vous conviniliez que , fans le fecours
d’une inatiere éternelle 8E inünie ,2
elle ne pourroit“ avoir été produite , 82:-
il fuppofé , elle l’eût été , elle n’au-

roit pu du moins, ni croître , ni le
développer.

Promenez pour. un moment “vos re;
gards fur ce vafte univers , 8: jugez ce
que produiroit une matière dont les
éléments feroient limités , de quel
point du ciel partiroient ces éléments?
ou ûxeroient-t-ils leur couffe? quel-
le feroit la caufe de leur mouvement?
Comment dans unefpace-innni , des“
éléments qui ne le feroient pas pour
le nombre , pourroient-Mis le réunir 8:
former les corps que nous imperce-
vons? Il me femble , f1 je ne me
trompe, que long allemblage feroit
impoHîble; leur mouvement dans l’ef-
pace feroit l’image d’un naufrage , ou
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l’on verroit flotter pèle-mêle , parmi
les ondes irritées ,des corps morts ,
des mâts , des antennes ,. des rames ,
trifies débris d’un élément perfide ,4

dont les hommes devroient redouter“
la fureur, 8: auquel ils ne devroient
jamais fe confier ,lors même qu’il les
attire par un calme perfide 8: trompeur.
De même fi vous admettez une fois
que les corps élémentaires font limités

pour le nombre , leurs mouvements
différents les porteront de toutes parts “
dans l’immeniité du vuide , ils feront.
poulies” indiiTéremment de côté 8c d’au-

’ ne, jamais ils ne pourront fe réunir, 8:

quand même ils le pourroient, leurs
aiÎemblages n’auroient point de folidi-
té ,. ils ne pourroientni croître , ni fe
développer par le défaut de cette ma-

tiere premiere. * “
L’expérience nous fait donc con-

naître que les corps élémentaires font

infinis en nombre,puif que nous voyons
fenfiblement la ,produéiion 8: le dé-
veloppement des êtres qui s’augmen-
tent 8: fe perfectionnent par, le moyen
de cette matiere premiere; leur nom-
bre infini fait la richeife de la nature ,
illa renouvelle. fans. celïc.;.les.mou-
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d’un être, font balancés par d’autres

mouvements qui tendent à facon-
fervation; en tout temps les élément?
le font une guerre continuelle avec
des forces égales, la vie 81 la mort le;
fuccedent tour-à -tour, l’enfant qui
naît & qui va jouir de la lumiere du)
jour, annonce qu’un être vient de pé-
rir, &iln’eit point d’infrant dans l’an»?

née ou les cris des enfants naiil’ants ,
ne -foient mêlés aux. larmes que font”
répandre les mourants. Il e-i’c conf--
raniment -’vrai queue toutesles pro.-
duitions de la nature , il n’en cit au-
cune qui foit compofée d’une feuler
cfpece de principes. Tous les êtres leur h
formés du mélange de toutes fortes»
d’éléments , 8: plus un corps a de
puilTance 8: de farce , plus il contient
un grand nombre de principes variés.
Ba terre renferme en foi une multir-
tude de premiers corps, elle forme les.
eaux des fontainesrqui formentxà leur
tour l’eau des neuves quille déchar-
geant dans la mer, l’augmentent &î la
renouvellent; Elle contient aullî des
femences de feu , puifque nous voyons
la terre» cmbrafée dans plufreurs- 611-“



                                                                     

Elle contient encore la mariera qui
fert, à la produtïtion 8c au;dévclop-
pement.,des graines, des arbres, des
fruitsde toute efpece , dont l’homme
&les animaux font leur nourriture;
c’eft pourquoi on l’appelle la grande
merç des Dieux, des hommes 8c des

animaux. ., i YA ’ s. Les anciens Poètes. Grecs qui l’ont
célébré dans leurs ouvrages , l’ont
repréfentée dans un char . tiré par
deux lions : ils difent qu’elle efc
fufpendue dans les airs , 8: que la
terre ne peut fe repofer fur la terre;
ils attela-m des animaux féroces à ion
char , pour faire voir que les efprits
les plus indociles peuvent être domp-

l tés 81 civilifés par une bonne édu-
cation 3 ils environnent fa tête d’une
couronne murale , pour faire voir
qu’elle cf: le fonde-appui des villes.
C’eft en la repréfentant ainfi, qu’ils
font parvenus à la faire révérer des g
nations avec une terreur religieufe.
Divers peuples qui lui font des, fa-
ctificcs , lui ont donné le nom d’Idécn- g
ne. Ils ontwvoulu qu’elle fût accom- ’

72
droits, 8: que le mont Etna cf: cèle.
bre par l’impétuolité de les flammes.

A

pagnée c
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pagnée de troupes Phrygiennes,, par:
ce qu’ils croient que l’inventiondes
bleds a été trouvée en Phrygie. Ils
mettent à fa fuite des eunuques;
pour faire connoitre que quiconque
manque de refpccït à la mere des
Dieux , ou qui ef’t ingrat envers ceux
dont il a reçu le jour , cit indigne
de fe’ voir renaître dans une nom-
breufe poftérité. Ils font entendre le
bruit des petits tambours qu’ils bat-
tent avec leurs mains ; le bruit des
timbales, le fon enroué des cornets,
l’accord de leurs flûtes montées fur

un ton phrygien, animent leur cou-
rage , excitent leur ardeur: ils por- -
tout tous des dardsà la main, pour
exprimer leurs tranfports , &aûn d’efl

frayer les ingrats (St les impies par
la crainte 8c le refpcét de la Déclic.
Sa Rame fait à peine fon entrée dans
les villes, que toute muette qu’elle
ePt , elle fait le bien des mortels.
Ils fement d’argent 8: de cuivre les i

’ lieux de fon milage; ils lui font des
. offrandes abondantes; ils parfument

l’air d’une fi grande quantité de ro«

les 8: de toutes fortes de Beurs,
qu’elles forment un ombrage fur

Tome 1.. D s
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cette DlVlnlté 8: fur ceux qui l’ac-
compagnent. Alors on voit paroître
une troupe de gens armés que les Grecs
nomment Curetes de Phrygie , ils font
un bruit femblable à celui de chaî-
nes qu’on remueroit; leur combat le
fait en cadence 8: fe termine par le
plailir de répandre un peu de fang, ils
branlent les terribles crêtes qu’ils pot-4
tent fur leurs têtes par refpeél: pour
cette Déelle; repréfentant ainfi ces
Corybantes de Crcte , qui autrcfois,
à ce qu’on dit , déroberent avec tant
de foin jupiter à la colere de fou pare.
De jeunes enfants daufoient en ca-
dence autour du petit Dieu , & par
leurs coups redoublés fur des ballîns
d’airain , ils étouffoient les cris du
jeune enfant , 8l déroboient ainfi le
fils de Saturne à fa fureur, en épar-
gnant à fa mere une douleur éternelle.
Par ces gens armés au tout de la
Déclic, on a prétendu qu’elleqenfei-

gnoit aux hommes que la terre étant
leur patrie, ils la devoient défendre
par les armes , par leur courage , 8C
quÎils devoient être l’honneur , l’ap-

pui 8c le foutien de leur famille. Mais
toutes ces chofes, quoiqu’ingénieufe-

“urfs-
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ment imaginées , font combattues par
la raifon; car les Dieux font par leur
nature immortels, ils jouiHent d’une
tranquillité parfaite, ils ne s’inquiet-
cent pas de ce qui nous intéreiTe; ils
ne craignent pas la douleur ni le dan-
ger; ils font fatisfaits de leurs propres
biens; ils n’exigent ni nos prieres, ni
nos hommages; nos bonnes actions
ne fauroient les flatter, 8c nos fautes
ne peuvent ni les irriter , ni attirer
leur vengeance. Ï

On voit fouvent des animaux d’ef-
pece différente, comme la brebis, le
cheval, le bœuf ,. feïnourrir tous en-
femble de l’herbe du même pré, ref-
pirer le même air, étancher leur foif
au bord du même ruilTeau, 8: néan«
moins conferver tous lanature de leur
efpece & les habitudes qui leur font
propres , tant il y a de parties élémen-a
taires différentes dans chaque forte
d’herbe , 82: dans les eaux d’un même
ruilTeau : c’cft cette diverüté qui el’c

la baie de la différence des parties
dans chaque animal; les os, le fang,
les veines, les nerfs 8: toutes les au-
tres parties du corps n’ont rien qui
fe .rcITcmble, parce quelesDéléments

Il
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dont chacune de ces parties cil com--
pofée , font très - diliërents par leur
forme 8: leur ligure. En parcourant
ainfi tous les êtres de la nature, vous
trouverez que chacun renferme dans
Ton allemblage des éléments dema-
tiere dili’ërente. i

Les principes néanmoins ne peuvent
s’allier de toutes fortes de manieres,
fans cela les monftres feroient com-
muns dans la nature z on y verroit
des corps humains qui feroient demi-
hornmes 8c demi-bêtes; un tronçon
d’arbre feroit enté fur un corps vivant;

les animaux terrellres produiroient
avec ceux de la nier; eniin les Chi-
meres qui vomiH’ent des torrents de
feu 8: de fumée de leur gueule en-
flammée , dévoreroient toutes les pro-
ductions de la terre; mais on ne voit
rien de femblable, parce que la na-
ture produit toutes les chofes de prin-
cipes certains, qu’elles craillent 8: fe
développent avec ordre, 8: qu’une
caufe conl’cante regle tous les phéno-
menes de nl’univers.

. duJe pafl’e maintenant a d’autres mé-

ditations que j’ai fait avec plaiür fur
la nature des premiers corps: afin que
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vous ne croyiez pas ,mon cher Memé
nius , que les corps qui vous éblouiîï-
fent par la beauté de leur blancheur, “
8: ceux qui nous frappent par l’éclat
de leur noirceur , Ioient cômpofés de
particules élémentaires blanches ou
noires, ni qu’aucun corps, quelque
foit fa couleur, fait compolé d’élé-

ments de couleur femblable; la ma-
tiere premiere n’a aucune couleur ,
Toit femblable , Toit différente de celle
des corps, 8c l’on le trompe certai-
nement, f1 l’on croit que l’efprit ne
peut fe former l’idée des corps fans
leur couleur; car les aveugles nés,
qui n’ontjamais connu la lumiere du
foleil, s’ailurent néanmoins dès leur
jeuneHe par l’ufage du toucher , de
l’exilience 8c de, la forme des corps,
quoiqu’ils n’aient aucune idée de leur

couleur. En effet, fi nous touchons
quelque corps dans l’obfcurité, nous
en recevons de la fenfation fans que
fa couleur nous l oit fenfible. Une preu-
ve encore que la couleur n’appartient
pointaux corps, ce font les diHérents
changements qu”elle éprouve. La cou-
leur d’un corps s’affoiblit , s’alteret,

prend différentes nuances, ce qui ne

r “ D iij
Q
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fauroit convenir aux éléments de la
matiere premiere; car il eii: néceiïaire

- que dans tout corps qui fe détruit, il
y ait quelque partie qui foit fixe 8c
immuable; f1 cela n’étoit pas, toute
la nature tomberoit bientôt dans le
néant, car tout corps “qui fort des li-
mites de fon être, périt, perd fou ef-
fcncc &t fes propriétés, N’attribuez

donc pas aux principes des corps une
propriété qui ne funoit leur apparte-
nir, 8: qui feroit la caufe de la déf-
truéiion univerfelle de tous les êtres.

Quoique les éléments des corpsne
foient pas colorés, ils produifent ce-
pendant toutes les couleurs par la diu-
verfité 8c la difpofition de leur diffé-
rente flgure, auili leur mélange, leur

’liaifon ,leur fituation , l’ordre , la di-
reétion de leur ’mouvementfont fort
importants pour expliquer avec faci-
lité pourquoi de certains corps qui
étoient noirs un peu auparavant, pa-
roiiïent dans un inliant blancs com-
me l’albâtre; c’ei’c ainii que la mer

étant agitée par des vents impétueux,
change fes ondes bleues en une eau
très-blanche.

Si les eaux de la mer n’étaient corn-
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pofées que d’élém’zents azurés, jamais

fesflots ne pourroient paroître blancs.
En effet, de quelque façon que le f lt
le mélange d’une matiere de couleur
bleue, jamais elle ne pourroit paroi-
tre blanche. Si l’azur des mers étoit
formé d’éléments de dilTérente’s cou-

leurs , ainü qu’une figure quarrée peut
être formée par la réunion“ de pluûeurs
figures dili’érentes, il faudroit que l’on

pût remarquer dans les eaux de la
mer les couleurs différentes 8: variées
des éléments qui les compofent, de
même que l’on dil’cingue dans ce

narré les ditïérenres figures qui le
arment. D’ailleurs l’union de figures

diflemblables qui compofent un quar-
ré, n’empêche pas que cette ligure ne.
paroiHe t’elle à l’extérieur dans tout “

l’on contour; mais le mélange de plu-
Iîeurs couleurs diiïérentes doit né-
ceilàirement empêcher que la furface
du corps qui en cit compofée, ne
foit d’une feule 8: même couleur.

Comment feroit-i1 pollible que les
premiers corpsfuiïent colorés, puiiÏ-
qu’ils ne font pas feniibles à la lu--
miere , de qui les couleurs tirent
leur origine P Comment les couleurs

’ Div
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pourroient-elles exilÏer dans l’obfcu-
rité , puifqu’étant foutenues de la lu-

miere du jour, elles changent, elles
varient , elles répandent plus ou moins
d’éclat , fuivant qu’elles réfléchiiïent

la lumiere du foleil d’une façon
directe ou oblique. Cet alite ,lorf-
qu’il darde fes rayons fur le plu-
mage qui pare la gorge des pigeons,
en divcrlilîe les couleurs; tantôt il
lui donne l’éclat du rubis,tantôt on
diroit que le verd des émeraudes y
cil: mêlé avec l’azur z de même,
quand le paon déploie fa fuperbe
queue, on y voit briller les plus ri-
ches couleurs qui ’s’y forment par la
réüexion de la lumiere; fans fon fe-
cours elle n’auroi: aucun éclat. Mais
comme l’œil reçoit une impreflion difÏ-
fércnte , fuivant qu’il cf: alleâé par

du blanc ou par du noir , ou par toute
autre couleur, fi nous voulons juger
d’un corps, nous ne devons pas en le
touchant, nous. arrêter à fa couleur ,
mais à fa forme , àfaügure qui agifTent
le plus immédiatement fur nos. feus.
Il n’ait pas néccH’aire par conféqucnt

que les éléments de la matiere pre-
miere foient colorés , puifque les dill’éa
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rentes ligures des corps fuf’rîfent pour

nous les rendre fenfibles.
D’ailleurs l’ell’ence, la nature des

couleurs n’étant point déterminée , les

couleurs n’ayant point une forme qui
leur foit propre , toutes les figures
des premiers principes pouvant le ren-
contrer dans toutes fortes de corps
colorés , pourquoi les chofes qui
font compofées de ces principes , ne
feroientælles pas chacune dans leur
genre parfemées de toutes les couleurs
des éléments qui les forment? Il fau-
droit dans ce cas que le corbeau, à
caufe des principes blancs dont il fe-
roit formé en partie, étalât de la blan-
cheur, St que Le cygne formé en par-
tie par des atomes noirs, fit voir la
noirceur de fou plumage , au quel-
qu’autre couleur ümplc ou mêlam
gée; mais ne voyons-nous pas que“
plus une chofe cit coupée 8c divifée“

en petites parties, plus la couleur
s’alî’oiblit; elle difparoît même infeu-

ûblement, comme il arrive à l’or
quand il eü réduit en petites parcel-
Ies , ou à la pourpre de Tyr qui étant
tirée fil à fil, perd tout fon éclat. Ces
faits peuvent fervir à vous faire con-

oD v
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/ naître que les parties des corps f:

dépouillent de leurs couleurs, avant
même d’être réduites en leurs pre-

’ miers principes.

Enfin, puifque vous convenez que
tous les corps n’ont pas des organes
propres à parler , ni la faculté d’exha-

1er des odeurs, vous ne leur attribuez
pas à tous des fous 8c des odeurs? de
même puifque nos veux ne peuvent
appercevoir tous les corps , vous de-
vez en conclure qu’il y en a nombre
qui font privés de toutes couleurs ,
comme il y en a qui font privés de
Ton 8c d’odeur.

Les éléments de la matiere premier:
ne font pas feulement privés de cou-
leur , ils manquent encore de toutes
les autres qualités des corps , comme
du froid , du chaud, ils ne rendent
aucun fon , ils ne contiennent aucun
“fuc , ils n’ont aucune odeur; 8c corn-
me lorfque vous voulez faire du par-
fum compofé de marjolaine , de myr-
rhe , de gomme 8c de la lieur de jaf-
min, qui exhale une odeur ü agréa»
ble, vous choiliffez l’huile la moins
odorante, afin qu’elle n’altcre pas les

odeurs des autres ingrédients que vous

l
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mêlez avec elleî dg même les princi-
pes de la matière premiere ne peuvent
point donner aux êtres qu’ils compo-
font leur propre couleur , ni leur pro-
pre fou , puifqu’étant folides 8: lim-
ples par leur nature, il ne peut rien
émaner d’eux. Ils font de même fans
goût, fans faveur; ils ne font ni chauds,
ni froids , ils n’ont aucune autre qua-
lité de cette nature , parce que tomes
ces qualités des corps font fujettes à

l’altération , au changement, à la def-
trudtion; les corps étant mols , fragi-
les , durs , pleins de pores ,21 caufe du
vuide qui fc rencontre dans l’allem-
blage’ de leurs parties. Toutes ces qua-
lités ne peuvent donc convenir aux

A éléments des corps, li nous voulons
dômncr une bafe folide 8t immortelle à
la nature qui la mette à l’abri de
I’ane’antifl’ement.

On el’c donc forcé d’avouer ue V

tout ce qui a du fentirnent, cit or-
mé par une matiere infenfible; rien
dans la nature ne contrarie cette Opi-
nion; tout nous perfuade au contrai-

’re que les animaux font produits «St--
“formés d’éléments infenfibles.“ On

-voit des vermichaux vivants , naî-
DVJ
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tte de la pourriture que la terre a
contraétée par des pluies tr0p abondan-
tes; prefque tous les êtres le transfor-
ment fueceûîvement dans la fubltance
des uns des autres. Les eaux des rivie-
res, des neuves le convertilTent en
branches d’arbres , les gras pâturages
fe transforment en moutons,1es mou-
tons fervent à la nourriture de l’hom-
me 8: à fon développement. Nos corps
devenus la pâture des bêtes fauva-
ges 8: des oifeaux carnalîîers,fe chan-
gent en leur propre fubi’rance 8: fer-
vent à réparer leur force 8: à les au-
gmenter. Ainfr la nature change ,
transforme les aliments en des êtres

I vivants, 8: la nature infenfrble de-
vient fufceptible de fentiment en
s’organifant. C’eit ainfr que le bois
Tee s’enflamme , 8: que tous les corps
le convertiffent dans la nature du feu.
Jugez donc combien il importe que les
principes foient difpofés avec ordre,
v que leur mélange le faire avec choix,
.que leur mouvement 8: leur action
Toit réglé. «

Si la fenfation d’ailleurs n’étoit pas

formée par une matiere infenfrble,quel-
le autre caufe pourroit exciter l’efprit ,
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lui donner du mouvement,& produi-
re les. différents fentiments que nous
éprouvons : feroit-ce parce que les-
pierres , le bois , la terre mêlés en-
femble , ne donnent aucun ligne de
vie 8: de fentiment, que nous au-
rions peine à le croire? Mais rappel-
lez- vous ce que je vous ai dit ci-
devant, que la ümple réunion des
premiers principes ne quit pas pour
produire le vivant 8: former des êtres
feniibles; cette production-n’ai: point
celle d’un moment, elle dépend de
la qualité des éléments, de leur pe-
titeiTe , de leur forme , de l’ordre, de
la ûtuation 8c du mouvement qu’ils
reçoivent dans leur concours 8: leur
aéiion z harmonie qui ne s’obferve pas

dans la formation du bois, de la terre
8: des pierres; cependant lorfque ces

’matieres ont été dilibutes &t corrom-

pues par les pluies, on en voit naître
des vermiHeaux de toute efpece ,
parce qu’alors les éléments qui les
compofent, étant déplacés de leur fi-
tuation ordinaire, ils fe raHemblent
8: fe combinent de telle maniere
qu’ils forment néceiTairement des êtres
vivants 8: animés. Si les êtres qui ont .
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du fentiment , étoient produits par des
principes fenfibles , 8: que ceux-ci fuf-
fent formés d’autres principes de mê-

me nature, il faudroit admettre dans
tous les animaux des principesmols;
mais la main ou quelque partie du
corps que ce foit, ne peut par elle-
même , lorfqu’elle ef’t féparée du corps ,

conferver de fentiments : la fenil-
bilité d’une partie dépend de la fen-
Iibilité de toutes les autres parties du

Corps. -Ne voyons-nous pas d’ailleurs que
les œufs des oifeanx fe changent en
des êtres vivants 8: animés; que les “
terres diiToutes 8: corrompues par des
pluies abondantes &s par la chaleur,
produifent des vermilleaux de toute
efpece ; que les chofes qui ont du
fentiment, fe forment d’une matiere
infenfible. Mais il ne fe fait point de
génération, de produélion nouvelle,
qu’elle n’ait été précédée de l’union

des premiers principes : aucune chofe
ne peut fubir dé changement , fans
qu’il fe faille une nouvelle combinai-
Ton des éléments; de forteque le
fentiment ne fa forme dans l’animal
que lorique fa nature ei’c entièrement
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formée. Car , toute la matiere

r premiere étant répandue dans l’air,
dans la terre , dans l’eau 8: dans
toutes les autres chofes que cette mê-
me terre a produites de fon fcin ,
cette même matiere doit fe, réunir
avec un ordre convenable pour en-
tretenir la vie 81 l’équilibre dans le
mouvement de l’animal , pour mettre
en aétion fes fens, qui font fes fur--
veillants, 8: par le moyen defquels il
fe foutient , fe conferve , & fe met à
l’abri des attaques qu’il peut recevoir

du dehors.
Si tous les êtres vivans ne devoient

leur fenfrbilité qu’à des principes fen-

frbles, qu’arriveroit-t-il? Il faudroit
nécclTaireant que tout le fond de la
matiere premiere fût capable par fa na-
ture de rire, de pleurer 5 un élément
de matiere pourroit demander à un au-
tte, quelle efî: fa nature, Ton effen-
ce P Ils feroient capables de parler ,
de difcourir , car étant femblables aux

. animaux , ils feroient comme eux
eompofés d’autres éléments, &r. ceux-

ci devroient encore a d’autres leur ai:-
femblage , il faudroit ainfi remonter à
l’infini , de forte que le rire , la par ’
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roie , la fageEe f feroient des êtres réels
qui feroient compofés d’éléments qui

auroient les facultés de rire , de par-
1er , d’être fage ; mais f1 l’on rejette

cette opinion comme folle &z extrava-
gante , il faut convenir que la fagelfe ,
les paroles , les ris n’ont point pour
caufe des principes doués de ces quali-
tés , 8: qu’on ne peut par aucune rai-
fon folide refufer à tous les autres
êtres fenfibles d’être formés 8: pro-
duits par une: matiere abfolument in-
fenfible 8: deftituée de tout fentiment.
Tous les êtres tirent leur origine
d’une matiere éternelle, c’eIÏ le fond

inépuifable qu’emploie la nature; la
terre qui reçoit dans fon fein les pluies
fécondes , s’en fert pour la production
des hommes , des animaux 8z des vé-
gétaux 3 parles fruits , par les aliments
qu’elle leur procure , elle maintient ,
elle perpetue leur efpece 8: contribue
à la douceur de leur vie , c’ef’t-ce qui
l’a fait appeller la mere commune de
tous les êtres. Tout ce qu’elle produit
retourne toujours dans fou fein , com-
me tout ce qui tombe de la moyenne
région de l’air fur la terre y retourne
parla fuite. La puillance de la mort I
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4 n’el’t pas telle qu’elle punie anéantir.

les êtres tout-à-fait, elle n’a de pou-
voir que pour détruire leur allembla-
ge; les êtres qu’elle fépare, s’uniffent
à d’autres: c’cl’c par elle que tous les

êtres fe transforment , changent de
couleur; que ce qui paroit feniible
aujourd’hui, peut devenir au même
infrant infenfible; Vousjugez donc de
quelle importance eli: le choix dans
le mélange des premiers principes;
leur fituation , leur mouvement , leur
action ne font point indifférents, puif-
que la même matiere forme le foleil,’
les aîtres , les hommes , les animaux,
les plantes 8: toutes les chofes de la
nature. Une grande partie des petits
corps qui compofent cette matiere
élémentaire , font femlables : leur
différente ûtuation ef’t la feule choie
qui les dil’tingue; c’eit pourquoi dans

la formation des êtres, les principes
en changeant d’ordre , de ütuation,
de mouvement, d’action 8c de ligu-
re , transforment les corps 8:: en pro:-
duifent de nouveaux.

C’ei’t à préfent, mon cher Mem-

nius , qu’il faut prêter toute votre at-
tention pour voir la nature fous une
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face nouvelle , 8c pour vous couvain
cre que la doéirine que j’enfeigne,
n’eii: point contraire à la vérité. Les

chofes les plus faciles ne fe perfua-
dent pas toujours d’abord , 8c ce qui
dans le commencement nous paroit
grand 8c merveilleux, devient avec le
temps médiocre Sc ordinaire. Si l’écla-

tante fplendeur durciel , f1 la brillante
lumiere du foleil, de la lune 81 des
aîtres qui parent la voute des cieux,
venoit frapper nos regards pour la pre-

;miere fois, quel autre fpeéiacle plus
étonnant pourroit fe préfenter à nous!
quels autres objets plus dignes d’ad-
miration pourroit-on leur préférer?
Cependant les mortels accoutumés à
la beauté de ce Ipeéîaçle, y fonzà

peine attention. On en voit peu qui
élevent leursregards vers ces voutes
«éclatantes pour en contempler la gran-
deur 8: la magnificence. Ne les imi-
tez pas ces mortels, mon cher Mem-
nius, que la nouveauté de la doctrine
que j’enfcigne ne vous engage pas à
la rejetter, ne craignez pas de faire
ufage de votre raifon 8: de la liberté
de votre efprit; embraITcz la vérité ,
ü elle brille à vos yeux ; ne fuyez ,
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ne combattez que l’erreur. Il yahOrs
de notre monde un efpace qui s’étend
à l’infini , c’ef’t à vous de rechercher ce

qu’il ei’t , de voir jufqu’où vos regards

peuvent l’atteindre, 82: d’accoutumer
votre efprit à contempler la nature avec
une pleine liberté. Rappellez-vous
premièrement que la vaüe étendue de

’ l’univers confidérée dans tous les feus,

dans toutesles direélions, el’t infinie
de toutes parts; la nature de l’efpace
prouve Cette vérité. Or , puifque une
étendue fans bornes limite l’univers
de tous les côtés , 82: que les petits
corps de la mariera qui font innom-
brables , en parcourant depuis des fie-
cles irüinis les abîmes immenfes de
cette étendue , doivent s’être rencon-
trés & heurtés de mille manieres diiï
férentes , il n’ef’c pas vraifemblable

que le ciel, les albes, la terre,foient
les feules produétions de tant de chocs
8: d’impuliions diiTércmes , 8c que
tant de corps de la mariera qui font
hors de l’enceinte de notre univers ,
demeurent inutiles 8: 1fansaé’tion, la
matiere fur-tout ayant déja- formé ce
monde. Les principes éternels de tou-
ces les chofes le feront d’abord ren-
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contrés fans dechin , fans choix , par
halard, ils auront formé mille eiTais
de produétions bizarres 8: diverfes ,
qui fe feront détruits fuccelïivement ,
jufqu’àp ce que ces principes fe réunif-

fant enfuite avec ordre , auront formé
le ciel , la terre, la mer 8c tous les ani-
maux. On ne peut donc s’empêcher de
convenir qu’il y a dans l’immenlité de
l’efpace d’autres lieux , où la matiere
premiere exerçant fon aélion , a “dû
for-mer des m0ndes femblables à celui
que notre ciel renferme dans fa valÏe

étendue. iLorfque la matiere premiere cil:
abondante, que l’efpace où elle fe
meut lui convient, que rien n’arrête
fou action, elle doit nécelTairement
travailler à la production de différents
corps. Si la quantité des corps élé-
mentaires eft f1 conûdérable que la
Vie de tous les animaux ne feroit pas

“ fui-Blâme pour la nombrer, f1 les forv
ces qu’emploie la nature font égales
en tous lieux,û ces forces exercent leur
atïtion de mille manieres dilTérentes,
il faut avouer qu’on doit trouver dans
toutes les régions de l’efpace, d’autres

mondes , d’autres terres qui doivent



                                                                     

( 9 ) .être peuplés de mâtes fortes d’efpe-
Ces d’animaux.

Le fpeétacle de la nature cit une
preuve de ce que j’avance, il n’ei’c au-

. cune production qui ioit ieule de ion
efpece , quicroiffe 8: fe dévc10ppciCu-
le. Confldcrcz les animaux , vous en
trouverez nombre qui fe relTemblent
8c qui font race. Cet ordre de la na-
ture cf: commun aux hommes, aux
animaux, foit qu’ils vivent fur les.
montagnes, dans les forêts, dans les
plaines , dans l’air ou dans l’eau: d’où

il faut conclure que le ciel, le folcil,
la’lune, la terre, la mer 8c toutes les
autres choies de cette nature ,ne font
point feuls 8: uniques dans l’univers,
au contraire ils y font multipliés
fans nombre , puifqu’ils ont comme
toutes les autres producïtions des bor-
nes prefcrites à leur durée, 8: qu’ils
font comme eux le’ produit de la réu-

nion des premiers principes. Si vous
comprenez bien toute cette docu-me ,
vous concevrez que la nature n’elî:
point l’cfclave des fiers tyrans; qu’elle
créa d’elle-même 8c par fa pr0pre puif-

fance toutes les choies fans avoir be-
foin du fecours des Dieux; car j’en
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attefte ces Dieux mêmes, qui menent
une vie douce 8c tranquille dans une
éternelle oiûveté , qui .d’entr’eux pour-

roit fe charger du fceptre du mon-
de? Qui d’entr’eux pourroit d’une
main sûre tenir les rênes de ce vaüe
empire? Comment donneroient-ils le
mouvement aux cieux & la clarté aux
étoiles qui brillent dans la nuit? Qui
de ces Dieux voudroit dans tous les
temps 8K dans tous les lieux animer
l’univers par fa prélènce? Qui d’eux

fe chargeroit .d’alTembler les nuages
pour former les orages & les tempê-
tes? Comment les Dieux feroient-ils
les maîtres du tonnerre , puiiqu’on
voit la foudre détruire leurs pr0pres
temples , brifer leurs autels, 8: que
les coups terribles frappent fans dif-
tinétion l’innocent qui les adore, 8c
l’impie qui les méprife, .

Après la nâilï’ance du monde 8: la

formation de la terre, de la mer, du
foleü, âme grande quantité de ma-
ticre premiere s’étant élancée de la
marie totale, a embrail’é toute la cir-

’ conférence-de l’univers. Cette quan-
tité de matiere el’c ce qui fert à la ré-

paration 8: à l’accroilïement des ter-
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tes, des eaux; c’eft de-là que le ciel
s’eit étendu, que fes voûtes brillan-
tes fe font élevées au-deiius de la. ter-
re, que l’air a pris naiü’ance , car tous

les corps élémentaires le rendent de
toutes parts aux lieux qui leur font
pr0pres , ils le joignent chacun à ceux
de leur efpece. L’eau s’accroit &s’au-

gmente par des particules d’eau; l’air
par des particules d’air , le feu par des
parties élémentaires de feu, julqu’à

ce que la matiere , cette maîtrcïe
univerfellc de tous les êtres, les por-
te à leur derniere perfection. Ainû
quand un animal ne prend qu’au-
tarit de nourriture qu’il en perd par la
tranfpiration, c’eft là le terme de 1”-
ge parfait , c’eft alors que la nature
emploie fa puiiiance pour prefcrire
des bornes à fon accroill’ement8t à foui
développement , car tous les animaux,
que vous voyez croître peu-à-peu , 8:
qui parviennent au dernier degré de
leur devéloppement , doivent receVoir
plus de fublîancc du dehors qu’ils n’en

perdent par la tranfpiration ; mais
quand. le développement ef’t fait ,
en, entier , alors les forces s’éner-

x

vent peu- a --peu , la vigueur de



                                                                     

( 96) I .l’âge fe perd, 8: le corps s’afforbht;

la nouriture n’ePt plus alors portée
facilement dansles veines, elle ne fuf-
lit pas pour réparer tant de pertes , ni
pour veiller à la contervatron. De for-
te que tous les corps tendent à leur
deltrucltion, lorfque les parties qui
les compofent le défunitlbnt , 8c que
les impreilions qu’ils reçoivent du de-
hors, lont trop multipliées; ainfr les
murs élevés de la machine immeufe de
l’univers, ébranlés julques danslcur
fondement, s’écrouleront un jour 8:
tomberont en ruines ,car la nature ne
fournit pas toujours tout ce qui fe-
roit utile au foutien 8e à la conferva-
tion de toutes les choies, déja même
le temps femme avoir diminué toutes
fes produtïtions, 8: la cette comme
lalTée d’être féconde, produit à peine

aujourd’hui de petits animaux , elle
qui autrefois en produifoit de toutes
les efpeces , & donnoit aux bêtes fau-
vages une force de une grandeur qui
nous paroîtroit aujourd’hui extraor-

dinaire; car, fi je ne me trompe,
tous les animauri ne font pas defcen-
dus du ciel fur la terre par une chaî-
ne d701’ 5 la mer , ni les flots qui fc

brifent

l

i

l

f



                                                                     

. ( 97 »brifenttontre les rochers, ne les ont
point produits;mais la même terre
qui aujourd’hui les nourrit 8c les con-

» ihrve , les a autrefois formés de fa pro-s
pre fubi’cance , C’ei’c de fon fein
qu’elle a fait naître d’abondantes moilî- 7’

fons 8: des vignobles agréables pouf
le bien des mortels, c’cft elle’qui a
produit les fruits les plus délicieux 8:
les pâturages fertiles que l’on obtient
à peine aujourd’hui avec beaucoup
de travaux 8: de fatigue. Elle fem’ble
rejetter nos foins 8: nos peines, les
bœufs épuifent leurs forces fans beau-
coup de fuccès, le foc de la charrue
s’ufe à force d’ouvrir des fillons fur

la terre , le laboureur fe confume par
l’excès du travail, 81 à peine la terre .
prooure-t-elle ce qui cit néceiïaire à
notre fubfiitance;1a fertilité femble
diminuer à mefure que les travaux8t
les peines augrrientent, déja le culti-
vateur défolé fe plaint de ce que la
nature n’a que trop fouvent trompé
fes efpérances. Et quand il compare les
ûecles palles au temps pré-lent, “il
porteenvie à la profpérité de fes pe-
res , il gémit de fa ûtuation , il fc
plaint de ce. que les premiersihom-

Tome I. a E
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mes couloient leurs jours dans le re-
pos 8L la tranquillité, contents d’une
fortune médiocre , 8K il ne fait pas at-
tention que c’efc une loi nécefTaire
de la nature que tout-s’épuife à la
longue , 8: que le temps cf: l’écueil
où tous les êtrestfont naufrage.

Fin du deuxieme Livre.
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O Épieurell’honneur de la Grece,
vous qui avez fait briller la lumiere

« du favoir au milieu des ténebres de Ë
l’ignorance , pour nous fervir de 11mn;- ’
beau dans la conduite de la vie, je
marche avec conüanee dans la car-
riere brillante que vous m’avez tra-
cée; non que je prétende lutter içon- l
ne vous, mais par le defu- paiIiOnné 7
que j’ai de vous imiter. L’hirondelle
ofcroit’relle le difputer pour le chant
au cygne , &le timide agneau ofcroit-
il comparer fa marche incertaine avee
la’COùrfe rapide d’un jeune courüer?

Eij
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Vous avez créé la fcience de la

nature , vous en êtes le pere , vous
nous avez donné des préceptes com-
me à vos enfants chéris; 8: de même
que les abeilles vont recueillir le miel
furies fleurs, on puife dans vos écrits
des maximes qui donnent le bonheur
8c qui dureront éternellement. Dès
que les fecrets de la nature vous ont
été révélés, on a été convaincu que

le monde n’eii: point l’ouvrage des
Dieux 5l la crainte alors n’a plus eu
d’empire fur l’efprit des mortels; les

bornes du monde ont difparu; on a
connu la naiflance , la produétion 8c
le développement de toutes les cho-
fes. 0nn’a plus craint“ de contempler
la majeî’té des Dieux dans leurs de-

meures tranquilles; les vents ne fau-
roient ébranler leur heureux féjour;
les nuas n’y portent point de pluies;
le froid , l’orage , la tempête n’en vio-

lent point la fainteté. Leur demeure
toujours pure 8: fereine brille d’une
lumiere éclata ne qui y répand fans
celle de nouveaux agréments.

La nature procure à l’homme tout
ce qui lui ei’c néceilaire; rien dans
aucun temps ne doit troubler la tran-



                                                                     

( 101.) .quillité de fon ame. l1 n’a plus rien
à redouter de l’affreux tartare : on ne
lit plus au. fommet de cette horrible
caverne, ces paroles effrayantes : O
Morteîs, qui entre; dam ce: lieux,
lieu: n’avez plu: d’efpe’rance! L’épaif-

feur de la terre n’empêche pas qu’on
ne connoiITe ce qu’elle renferme dans
Ton intérieur. Un tranfport enthouüa-
(le me faiiît, lorfque je penfe, fage
Epicure,que c’en: par votrcpuiil’ance
que la nature fe montre ainft à décou»
vert à mon efprit de toutes parts.

Je vous. ai parlé ci-devant de la
matiere premiere, de fon mouvement
éterneldans l’efpace, de la maniere
dont les corps peuvent être produits
par le choc’alternatif des éléments;
il faut maintenant vous entretenir de
la nature de l’ame 82; de l’cfprit, afin
de vous aider à bannir entièrement
cette crainte ridicule des rives de l’A-
che’ron, dont l’image eŒ’ayante trou-

ble la tranquillité de la vie, imprime
fur toutes les chofes les horreurs de
la mort, 8: ne nous laiil’egoûter au-
cune volupté parfaite.

Quoique les hommes affurent fou-
vent qu’ils font fortement perfuadés

E iij
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ne les maladies , le deshonneur, l’in-

Famie font plus à redouter que la
mort , “ qu’ils ne doutent pas que la
nature de l’ame ne confifte que dans

le fang , qu’ils n’ont pas beioin de
mes raifons pour s’en convaincre da-
vantage; foyez fût que ces difcours
font plutôt un témoignage de leur
vaine ambition & de la louange qu’ils
deiirent , que de leur propre fentiment,
car ces mêmes hommes exilés de leur
patrie, ba nis deI toute fociété, haïs
(St déteftés pour l’énormité de leurs cri-

. mes, expofés à toutes les horreurs de
la vie , defrrent encore de la conferver.
En quelque lieu que ces malheureux
portent leurs pas;ils célebrent les ob«
feques des morts , ils immolent des
brebis noires aux Divinités infernales;
8: plus ils font preiïës par l’adverfité.

plus ils ont recours à la religion.
C’el’t dans l’infortune 81 l’adverfité

qùe l’homme fait connoître fa fermeté

ou fa foiblelle ;’c’eft dans le malheur
qu’on exprime les véritables l’enti-

ments : le mafque tOmbe alors, 8:
l’amc fe montre à découvert. L’ava-

rice infatiable, l’ambition etTrenéc
æortent les mortels infenfés à violer

une-:71 P. A -
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toutes les loix de la-juftice; elles les
familiarifent avec les crimes dont elles
les rendent les miniitres; elles leur
fontfupporter un travail Opiniâtre pen-
dant les jours 8c les nuits , pour ac-
quérir d’immenles richeiles , ou attein-

dre à un pouvoir extrême. Ces maux
de la vie font produits en grande par-
de par la crainte de la mort, car il
femble que l’infamie , le mépris, l’af-

freufe pauvreté foient incompatibles
avec une vie douce 8c tranquille, 8:
que les traits du malheur font bien
émouliés aux portes du trépas : d’où

vient donc que les hommes fc voyant
prelTés par de vaines terreurs, cher-
chent à s’éviter cuit-mêmes; ils allu-

ment la guerre civile dans leur patrie;
ils ajoutent mallacres fur malfamés
pour augmenter leurs richechs ; ils
fonts même allez cruels pour le ré-
jouir de lastrii’ce mort de leurs Percs,
de leurs parents; les tables délicates
de leursivoiûns font pour eux des
objets de cenfure ou d’envie z c’ei’c

par la même crainte ou pour les rhé--
mes raifons que la prélence des hom-
mes élevésien dignité ou comblés
d’honneur, leur el’c odieufe“; que l’en-

“ E iv
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vie les dévore, 8: qu’il s’allume-dans

leur ame une pallion folle 8: infenlée
.pour la gloire. lls le perfuadept que
leur nom n’a point d’éclat,qu’il cil: en-

feveli dans la pouüiere. lls pétillent
pour la vanité de quelques Rames
8: d’un peu de vaine gloire; fouvent
ils détellent la vie par l’appréhenfion

de la mort; ils le la donnent eux-
mêmes dans l’excès de leur douleur ,

ne fe doutant point que cette crainte
ei’t la caufe premiere de leur ennui.
Elle leur ôte tout fentiment de l’hon-
nêteté , leur fait rompre les nœuds les
plus facrés de l’amitié, 8: renverfe la
piété jufques dans les fondements.
Souvent ils ont livré leur patrie, 8:
trahi leurs meilleurs amis ,par l’efpoir
d’éviter les lieux confacrés au féjour

des ombres éternelles; .8: de même
ique les enfants tremblent 8: font ef-

ayés de tout dans les ténebres, de
même nous craignons louvent à la
lumiere, des chofes qui ne font pas
plus à redouter que celles qui effrayent
les enfants dans l’obfcurité, 8: qui
leur figurent des fpeéïres affreux. Pour
.dilliper ces vaines terreurs, la lumiere
éclatante du foleil, ni les traits bril-



                                                                     

. (ros)lants du Jour ne font pas nécell’aires,
mais la contemplation de la beauté
de la nature 8: l’ufage de la raifon.
A Je dis premierement que l’cfprit que

a l’on prend fouvent pour l’entende-
ment, ef’t le mobile de la vie“ 8: l’or-

gane du fentiment. Il el’c une partie
’aullî ellentielle &z aufli diüinâe de
l’être vivant , que les mains , les pieds ,
les yeux. Il n’ei’c pointle réfultat de

l’harmonie de toutes les parties du
corps, puifque nous voyons fouvent
que le corps “cil: malade, lorfque l’ef-a
prit ne l’elt pas, & que quelquefois
au contraire l’efprit e11: foible 8l Ian-r
guillant, lorique le corps a toute fa

. vigueur 8: jouit de la fanté la plus
“parfaite. Mais û la chaleur diminue,
fi l’air ne fournit plus à la refpira-
tion, alors le fang, les nerfs perdent
le mouvement avec la vie: il y a
donc dans nos corps un efprit vital

’81 une chaleur innée qui ne nous
abandonnent qu’à lamort P

L’ame &l’efprit font f1 étroitement:
unis l’un à l’autre, qu’ils ne forment
qu’une feule 8: même nature. Le fie- ’
go de l’efprit & glu fentiment cf: au
cœur , puifque c’cfi: dans cËte partie

v .

l
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qu’on raflent les impreüîons de la

crainte, de la douleur, de la joie 8c
du plaiflr grl’ame efc répandue par tout
le corps, elle eü dépendante de l’ef-

rit, il en regle 8c en ordonne tous
es mouvements; mais pour lui libre

8c indépendant, fa l’agelle 8: fes plai-
ürs intérieurs font les propres biens.
Il jouit feul de cette prérogative dont
le corps 8: l’amie font privés, 8z de
même que lai tête peut ralentir de la
douleur fans que le telle du corps
en foit affeéÏé, de même l’efprit peut

recevoir l’impreûion du plaifu’ ou de

la douleur, fans que l’ame en refleu-
te aucune impreüion, ni éprouve le

moindre changement. Mais f1 l’eï’prit
reçoit l’imprcûion d’une terreur ex-
traordinaire , l’aine auüi-tôt la partage

k la fait éprouver à tous les mem-
bres. AuiÏÏ-tôt une fileur. froide , une
pâleur livide s’empare du corps , la
langue s’embarralïc, des paroles four-
“ des 8: entrecoupées fouet]: avec pei-
ne du-crcux de la poitrine, les yeux
obfcurcis font fixés vers la terre, les
oreilles n’entendent que des ions
bruyants , les jambes ne peuvent plus

i je foutenir fousles genoux tremblants,



                                                                     

. (r07) ,à on chancele fur les pieds.- On Voir:
enfin que la terreur qu’aprouve l’clï-
prit’,’fouvent abbat le corps; d’où
l’on doit conclure que l’ame cil unie
très-étroitement avec l’ef prit , ëz qu’el-

le communique à fon tour aux ortié-
rentes parties du, corps les mouve-
ments *& les imprelïlons qu’elle reçoit
de l’efprit. Ces elïets ne nous permet-
tent pas de douter que la nature de
’l’ame “8: de l’elprit ne foin corporelle,

puil’qu’elle peut communiquer le mou-

veinent 8: la lenfarion aux membres ,
les retirer du fommeil ou ilsiont plon-
gés, changer les traitsiëc la couleur
“du village, maîtrii’er & gouverner le
corps à là ’volonté,eliëts qui ne pour--

“roient avoir lieu 1ans le toucher; 8c
comme tienne peut être touché ni
recevoir d’impreîlionque par un corps,
convenez donc que l’ami: sa l’eiprit
f ont d’une nature corporelle , puifqu’ils
donnent des fanfarions 81 qu’ils en re»
.çoivent. D’ailleurs nous voyons que
l’ei’prit el’t lujet à toutes les impref-

lions du corps, 8: qu’il partage tous
les accidents qui lui arrivent, preuve.
nouvelle que la nature cit nécell’ai-

Evj
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rement corporelle, puifqu’il cil: fou-
mis à l’aétion d’un être corporel.

L’efprit cf: compofé d’éléments très-

aétifs, très-déliés, puifqu’il n’ait rien

de plus prompt que les chofes que
l’efprit imagine 8: qu’il entreprend de

faire. Or, ce qui fe meut avec tant de
promptitude doit être compofé d’une
matiere très»aétive, pour céder ainü

à la” moindre imprellion du mouve-
ment qu’il reçoit; femblable à l’eau
:dont le mouvement facile cit l’effet
de la mobilité 8: de la petitell’e des
(éléments qui la compofent. L’efprit
doit être d’une tillure extrêmement
déliée, f1 vous conûdé’rcz l’homme

au moment que la mort s’eü: empa-
ré de les fens , car alors l’ame 8: l’eiï

prit fe font retirés du corps , 8: ce-
pendant on n’apperçoit aucun chan-
gement dans la forme extérieure, le

* corps conferve la même pel’anteur , la
mort lui laide tout hors le fentiment
8c la chaleur , femblable à quel ue
doux parfum qui ayant exhalé (leu
odeur dans les airs,’ne change point
pour cela de forme, de grandeur 8c
ne perd rien de fa pefanteur, parce
que l’odeur , le goût, la faveur , tout
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., , (109)-. .fe produit d’une matiere fi petite 8:
li déliée? qu’ils peuvent donner aux
corps ces qualités,fans rien ajouter à
leur pefanteur. La nature de l’ame 8:
de l’efprit n’ei’t cependant pas fimple,

car un certain fouille mêlé de cha-
leur , fort de la poitrine des perfon-
nes expirantes, 8: cette chaleur en-
traîne des parties d’air avec elle, par--

ce que par-tout ou il y a de la cha-
leur ,1’air y eii: mélangé , à caufe qu’é-

tant” d’une nature très-rare, il faut
que des éléments d’air entrent dans fa

compofition; ainii l’ame St l’efprit
font formés de trois éléments diffé-
rents de fouiiie ou de vent , d’air 8c
de chaleur; mais ces trois éléments
ne fuilîfent pas pour produire la pen-
fée, il faut en admettre un quatrie-
me d’une nature encore plus aéiive ,
plus déliée que les trois autres. Ce
quatrieme élément eiî: la caufe pre-
miere de toute fenfation, il imprime
le mouvement à la chaleur qui le com,-
munique au vent de qui l’air 1e re-
çoit , 8c le communique à fon tout à
tout le corps : c’ei’t alors que le fang
s’agite dans les veines , toutes les
parties intérieures de l’animal «me

. î .- “du.
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nem fenlibles ; le mouvement fe com-
munique à la moëlle, aux 0s , 8: on
éprouve le fentiment’ de la douleur

ou du plaifir. l - “l , 1
Le mélange de ’ces quatre éléments

ne forme qu’une feule 8: même na-
ture; ils agiffent de concert 8: d’ini-
telligence, le vent, l’air , la chaleur
font diüribués avec ordre dans tou-
tes les parties du; Corps, il ne réfulte
de leur correfpondance qu’une même

“action. Le quatrieme élément plus
actif; plus délié que les trois autres,
pénetre plus intimement toutes les
parties du corps, il ef’c comme l’ame
de l’ame 2 il la gouverne à fou gré.

Ces éléments dont l’ame 8: l’elprit

font compofés , font en plus ou moins
grande quantité dans chaque corps.
La chaleur dominesdans les tempéra-
ments coleres 8: irafcibles , le vent
ei’c la fource de cette crainte timide
qui accompagne’le cerf dans les fo-
rêts, l’air domine chez ceux dont la»
tranquillité de l’ame s’annonce par un

viiage calme 8: ferein. Tous les ani-
maux ont une nature , un tempéra-
ment qui leur cit propre; il en eft
de même de nous , malgré tous nos
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foins pour orner noue efprit , pour
perfeètionner notre être , nous ne
pouvons pas entièrement effacer les
pre’mieres im’preiîions de ’la nature.

Quelques fublimes , quelques élevées
que foient nos vertus , elles ne peu-
vent jamais détruire julqu’aux der-
nieres racines du vice ,8: empêcher
que celui-ci ne fe lailTe entraîner par
fon tempérament aux mouvements
de la colere , cet autre à la crainte 8c ’
qu’un troilicme enfin ne foit doué d’ue-

ne nature qui le porteà une vie douce
& tranquille. C’elÏ même une nécef-
lité que chaque homme foit d’une
nature différente , 8: que les inclina“.
tions qui en réfultent foîent exprig
me’es diverfement , 8: quoiqu’on ne
puill’e déve10pper les caufes lecretes
de toutes ces différences, ni donner
des noms à tous les effets qui en ré:
fultent , à caufe de leur extrême, va-
riété, je puis néanmoins allurer par
moi-même que ces premieres imprcf-
fions de la nature que la rail’on ne.
peut détruire tout»à- ait, peuvent être
au moins tellement aHbiblies , qu’il
n’eft point impoilible à l’homme d’at-

teindre à une“ vie, douce, tranquille

a; cligne des Dieux; ”



                                                                     

. , (I in)l Cette nature ePc donc répandue par-
i tout le corps , elle en e17: le foutien

principal , elle veille à fa confervation :
l’ame 8: le corps font f1 étroitement
unis 8: liés enfemble que les réparer,
c’en: le détruire. Dès le premier. mo-

ment de leur formation ils ont eu des
rapports communs, ils ont reçu la vie
fous les mêmes conditions: 1e corps

s feroit fans fentiment, fans le fecours
de l’efprit , 8: l’efprit feroit fans action

fans les organes du corps; c’eii: ce
concert mutuel, ce font ces mouve;
ments réciproques qui forment la fen-
fation 8c qui produifent le fentiment.
i L’ame n’a pas’cependant feule la
propriété de ce mouvement qui porte
le nom de fenfation , le corps eft fen-
flble comme elle; 8: f1 le corps cit
fans fentiment, lorfque l’ame en cit
féparée, c’eiÏ que le fentiment n’cfi

que l’effet de leur concours mu-
tuel : aufli ne s’apperçoit-on pas dans
le cours devla vie , qu’à mefure que
le corps’ s’ati’oiblit , les facultés de
l’ame s’aiibiblillënt également.

Il paroit bien abfurde d’allurer que
les yeux n’ont pas la puilTance de
voir les objets , qu’ils ne font que

“Rd-
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des paiTages corporels par lefquel!
l’efprit voit 8: apperçoit. La fenfation
même de la vue prouve le contraire,
particulièrement lorfqu’une. lumicre
tr0p forte vient frapper cet organe;
car alors elle efface l’éclat de toute
lumicre plus faible , 8: bielle les yeux,
ce qui n’arriveroit peint, il les yeux
n’étaient que les fenêtres de l’amez-

car il cf: certain que les portes ou
fenêtres par lef’quelles les objets fe
préfentent à nous, n’ont ni peine ni
plaiür; Si les yeux d’ailleurs n’étoients

que les fenêtres de l’ame, il faudroit
qu’en les arrachant, l’ame qui n’au-

roit plus ces obitacles, vît les objets
avec plus de facilité 8: de netteté,

ce qui n’arrive pas. .
Les éléments qui forment l’ame, doi-

vent occuper autant d’efpace, qu’il eû-

nécelïaire pour exciter dans tous les
membres les imprellions de la fenfation.
C’ei’t pourquoi fort fouvent la poufliere

quis’attache ànotre corps, la craie vog-
latile que le vent entraîne,la rofée, le
brouillard 8: les filets déliés des toiles
d’araignée dont nous fommes quel-

uefois enveloppés en marchant,ne font
* ur nous qu’une très-legcre impref-



                                                                     

(un
fion. Nous ne fentons fur nos têtes
ni les plumes des oifeaux, ni les lieurs
voltigeantes des chardons -, qui fem-
blent réfuter à leur chûte parleur
légereté; nous ne fentons past aulii
fur nos corps la marche lente des
reptiles , ni les traces déliées des mou-
cherons 8: des autres animaux de cette
nature, tant il. cil: vrai que pour ex-
citer de la fenfation dans, l’ame 8:
mettre fes principes en mouvement,
il faut le concours d’un grandnom-
bre d’éléments, qui recevant les im-
prelIions du dehors, réagilTent enfuîte-
fur elle & les lui communiquent.
A Cependant l’efprit a plus de puifïan-
“ce 81 d’empire fur la vie , fur les fous
que l’ame. Sans l’efprit il n’y a aucune

partie de l’ame qui punie fubfifter un
“ fcul inftant. L’amc fuit l’efprit, lori:-

qu’il fe fépare du corps, elle s’éva-

nouit dans les airs avec lui, 8: fon dé-
part ne laiil’e aux membres que le froid
& la mort en partage: mais un corps,
quoique mutilé dans toutes fes par-
ties, conferve la vie tant que l’efprit
lfubiifte en entier , & le tronc même
d’un corps quoique privé de fes mem-
“bres ë: de l’ame, ne laure pas de vi-

vre 8c de refpirer. I i



                                                                     

(us)
je vais maintenant vous faire cornu.

prendre que l’cfprit & l’ame étant l’ou-

vrage de la production , font fournis
aux loix de la deüruétion & de la mort;
Je traiterai ce fujet important d’une
maniere digne de vous , fouvencz-vous
feulement , mon cher Memnius, de
ne point faire de diüinâion entre l’a-
me 8: l’efprit, d’appliquer à l’un ce

que je dirai de l’autre; de forte que
lorfque je vous aurai démontré que
l’ame e11: mortelle 8: périfTable , vous
concevez que l’efprit l’eftlaulii , car
il n’y a rien de plus étroit que leur

union. -Le corps & l’ame maillent en même-
temps, ils fe déveloPpent , croiffent,

“augmentent , vieillifTent 8: pétillent
enfemble ; dans un âge tendre , lorf-
que le corps manque de force , l’efprit
cit foible st incertain, mais à mefure
que le corps acquiert de la Vigueur,
qu’il fe fortifie ,. l’efprit augmente, le
jugement fe perfectionne, les facultés
de l’ame s’étendent, mais lorfque le
corps eft accablé parle poids de l’âge ,

que tous les membres ont perdu de
leur force , l’efprit dépérit, on retour:
une en enfance, on délire , on déradons

X
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ne ; par conféquent la nature de l’aine
femblable à la vapeur, fe perd &t fe dif-
ûpe dans l’air , puifqu’elle naît& croît

avec le corps (St que par la fuite del’â-
ge ,’ elle devient comme lui foible &

inünne. a -Ne voit-on pas que lorfque le corps
ef’c livré à de grandes maladies, à des

I douleurs cruelles , l’efprit partage
Tes fouîïrances, il s’inquiete, il s’al-

larme , il fe plaint P *fouvent , lorf que
le corps ef’t malade , l’efprit incertain
perd le fil de fes idées , ou extravague ,
ou perd toute fa raifon. Quelque fois
une profonde létargie fupprime telle-
ment tous les mouvements , que l’ef-
prit femble être plongé dans un fom-
meiLéternel; la tête ePc penchée fur
la poitrine, les yeux expirants font
fixés vers la terre, on ne reconnoît
pasle vüage de ceux quinous en-
tourent, .on ne voit point les larmes
dont leurs yeux font baignés, on mé-
tonnoît la main qui nous donne du
fecours. Puifque l’efprit n’ei’c point

impénétrable au mal, il faut donc
convenir qu’il périt comme le corps;
car la douleur 8: la maladie font les
éléments de la mon, 8: les infan-
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ments dont elle le fart pour nous
détruire.

Lorfque les fumées du vin mon-
tent à la tête, on éprouve de la pe-
fanteur danstous les membres, on
marche d’un pas chancellant, la lan-
gue s’épaiflit , on balbutie, l’efprit dé-

raifonne , les yeux roulent dans la tê-r
te; les cris, les fanglots, les querelles
8: tout ce qui el’c inféparable de la dé- A
banche outrée s’enfuit auüi-tôtiCom-
ment cela arriveroit-il, ü ce n’eülque le

vin en pénétrant le. corps, s’attaque
à l’ame , 8: jette le défordre & la con-
fufion dans l’économie de toutes fes

parties? mais tout ce guipent être
troublé 8: empêché dans l’exercice de

Tes fonâions * par une mure extérieu-
re, nous fait voir quelfl une caufe
plus puill’ante venoit à agir, il périroit
8: perdroit pour toujours l’efpoir de
jouir d’un âge plus avancé. Voyez un
homme attaqué tout d’un couin de
l’épilepfte, on le croiroit frappe. de la
foudre, fou vifageo fe couvre d’écu-
me , il pouffe des gémiflements , tous
Tes membres frillbnnent , fessnerfs
s’allongent, la douleur le met’hors
d’haleinc , il fe fatigue , roule Ion corps

I
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(de tous .côtés , il extravague ; tant la
VÎOICnCC du mal en fe répandant 8:
en pénétrant toutes les parties de fou
«corps le martrife , 8: agit puilTam-
ment fur Ton ame. C’ei’t ainü que les
ondes écumantes de la mer fe foulevent
8: trémulent par le choc impétueux
des vents. La douleur lui arrache des
gémifiements , les paroles qui for-
tent de fa bouche font entrecou-
pecs , tout annonce fa démence,
’car l’ame 8c l’efprit en partageant

les atteintes du mal , le“ divifent
8c perdent leur force , leur pull-
fance 2k toute leur liberté. Mais dès
que la caufe du mal celle, dès que
le venin fe retire, le malade fe relevc
d’abord avec peine, fes premiers pas
font chancelants, il reprend les feus

kpeu-à-peu , 8c fou ame retourne bien-
tôt à les premieres fonctions. Or, li
l’arme contenue dans le corps , cit ex-
.poi’ée à de f1 cruelles atteintes,f1 fes
fonctions peuvent être troublées & ar-
rêtées de tant de manieres différentes,
comment pourroit-on’croire que l’a»
me étant féparée du corps, pût fuli-
frf’rer un feul moment dans l’air, par-

mi les vents, les orages ë: les tem-

pètes P i



                                                                     

0:9)” ,.La médecine qui employc avec
fucces desoremedes pour les maladies
de l’ame , comme pour celles du corps,
nous apprend encore par-là que l’ame
ei’c néceilairement fujette aux loix de
la mort; car pour guérir 8c remettre
l’efprit dans fou alliette ordinaire , cela.
fuppofe un changement, une addition
ou une fouüraétion de parties ; or
il cil impoflible que ce qui ei’r im-
mortel, change l’ordre & la ütuation
devfes parties, il ne peut être au!- I
gmenté ni diminué; car tout corps qui
palle les limites que la nature lui a
prefcrit, qui change de difpofltion 8C
d’allemblagc , périt 8c n’ei’c plusle mê-

me compofé. L’efprit , par conféquent ,
tant dans l’étatlde famé que de mala-

die , n0us donne. toujours des marques
certaines qu’il ei’t né mortel&périiïa- a

ble. Et tel cf: l’empire de la vérité,
qu’elle triomphe toujours tôt où tard
des arguments d’une fauifc raifon 8: des
yains raiibnnements qu’on luiopppfe;
I Nous voyons fouvent l’homme dév
périr fenûblcment , le fentiment aban-
donne les membres les uns après les
autres; les ongles , les doigts des pieds
deviennent d’abord livides , la mort
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s’empare enfuite des jambes 8: bien-
tôt elle le répand dans toutes les autres
parties du corps. L’ame le divife donc
en pluüeurs parties; elle foufli’e de
la diminution, puifqu’elle fe fépare
fuccellivemcnt des différents membres
du corps; elle cit donc périll’able.

L’efprit étant une. des parties les
plus elfentiellcs de l’homme , la
nature doit lui avoir donné une 1L
tuationfixc , comme aux fens qui font
les mobiles de la vie g 8: de même
que les mains, lé nez,’lcs yeux, les
oreilles étant féparées du corps , ne
peuvent avoir de fentiment, ni con-
ferver long-temps leur mouvement,
de même l’efprit ne peut par lui-même

&fans le fecours du corps qui lui fert
comme d’enceinte ,t fubliüer , 8: on
ne fauroit concevoir aucune autre
chofe qui foit plus étroitement 8: plus
intimement unie au corps,- puifqu’il
lui cit attaché par les liens les plus

étroits. .L’efprit 8: le corps n’ont de force
8: de puillance que l’un par l’autre;
la .vie qui leur cit commune, n’eR
que. l’effet de leur accOrd 8: de leur
correfpondance mutuelle: l’efprit faim

. . . e
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lc corps ne peut fubfri’ter un feul mo-
ment, ni exercer aucùne faculté; 8c
le corps fans l’ame ne peut recevoir
aucune fenfation , il périt; 8c de même
que l’œil déplacé de fa lituation or-

dinaire, ne pourroit appercevoir les
objets, de même l’ame 8: l’efprit feu

parés du corps , ne pourroient excr-
cer aucune fonction. S’il étoit vrai que
.l’ame en s’aiïranchiïlant des liens du

corps, confervât fa nature; f1 elle
trouvoit dans l’air les mêmes fecours
qu’elle reçoit du corps , fi toutes fes
parties pouvorent en être contenues,
f1 elle y pouvoit exécuter les mêmes
mouvements , l’air deviendroit un
corps vivant &t animé. Convenons
donc que puifquc le corps fe décom-
pofe 8: pérît, que l’cfprit fc divife &-
fe détruit également. Les mêmes cau-
fes de mort 8c de deftruétion agillent
fur tous les deux cn même-temps.

Enfin,f1 le corps ne peutfupporter
la retraite de l’amc, fans tomber anili-
tôt en pourriture 8c répandre tout-à-
l’entour de lui’une puanteur infupe
portable , pourquoi donc ne pas croire
que l’amc le dégageant des parties in-
térieures du corps, le difperfe 8: s’é-

Tomc I. F
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mouit comme la fumée,& que ce
n’el’t qu’après fa retraite que le corps

périt entièrement? car les principes
de ,l’nme étant forcés de quitter leur r
place ordinaire, cherchent à s’échap-

per; ils pénetrent par les membres,
par les pores , par toutes les Nues
obliques ou droites qu’ilsrencontrent,
de forte que l’urne reçoit du change-
ment 8: de la divifron dans le corps,
avant de s’en féparer : elle s’y partage
en düïérentes parties, 8: elle ne s’é-

vanouit dans les airs, qu’après avoir
fouffert auparavant les atteintes de la
deftruétion. ’

Quelquefois l’ame paroit être au
dernier terme de la vie; on croiroit que
quelque caufe extérieure agiiTant fur
elle , tend à fa deftrutïtion: alors
les membres four privés d’aétion 8:
de mouvement, le vifage cit pâlcât
défait, comme f1 l’heure de la mon
étoit arrivée; le corps tombe en foi-
bleile, il perd toute fa force, en fait
d’inutiles et’rbrts pour réüücr à cette

fituation : toutes les puillances de l’a-
me font alïoupies 8: fufpenducs; elle
partage tellement laitbibleil’e du corps
que f1 une caufe plus puiil’ante venait

i
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à agir dans ce moment, elle acta»
limeroit iûremem la perte totale du
compofé. Comment donc fe perfua-
der que l’ame ,qui cil: d’une nature
Il foible , f1 fragile , puiü’e exiüer dans
l’air fans l’appui du corps? Bien loin
de pouvoir y exifÏer éternellement,
il cil impoflible de concevoir qu’elle
puille même y fubfifccr un feul inf-l
tant.

On ne s’apperçoir pas au moment
de la mort que l’ame fe fépare du
corps , pour en fortir dans Ton entier;
fon paillage. n’ei’c point fenfible à la.

poitrine, à la gorge z il paroit au con-
traire que chaque partie périt dans
les lieux où la nature l’a d’abord li-
xée , comme tous les feus pétillais
dansles lieux de leur ütuation.

Si l’ame étoit immortelle, elle ne
regretteroit pas à l’heure de la mort,
d’être dégagée des,liens du corps ;-
elle fe réjouiroit au contraire de quit-
ter une enveloppe étrangere, comme
le ferpent fe réjouit au printemps de

uitter fa vieille peau, ou le cerf de
e,dcbanafïer defon bois.

Errata , pourquoi l’efprit ne prend-il
gainais miûhnce dans tâtez dans le

, 13



                                                                     

(:24)
des, dans les pieds, dans les mains?
Mais pourquoi demeure-t-il coni’tam-
ment attaché aux lieux où la nature l’a
d’abord fixé , f1 ce n’efc que toutes les

chofes ont un lieu déterminé où elles
doivent naître , croître , le développer,
fe conferver,de forte que la différente
clifpofition des membres n’empêche
point l’ordre de leurs fonüions ;tant il
cit vrai que tout el’t arrangé 8: difpofé

avec un ordre confiant: le feu ne tire
point fon origine des rivieres , 81 le
froid n’eft point produit par le feu.

Si l’ame d’ailleurs étoit immortelle

par fa nature , fi elle pouvoit con-
ferver du fentiment lorfqu’elle cit fé-
parée du corps, il faudroit fuppofer,
Il je ne me trompe, qu’elle conferve
81: jouit de l’ufage de tous fes fens
après fa mort. Sans cette fuppoütion
nous ne pouvons nous repréfenter
les ames errantes fur les bords de l’A-
chéron z auûi les Peintres 8: les Poètes
qui nousles ont ainfl repréfentées dans
les liecles palies , n’ontbils pas man-
qué de leur attribuer l’ufage du fenti-
ment. Mais comme l’odorat, le tou-
cher & tous les fens n’ont point d’ac-

tion 8: de fentiment fansle concours
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(125) vde“ l’ame , de même les fens fans le

focours des mains, des yeux , des
oreilles , n’ont point de vie &; de
mouvement , (à: l’aime qui en feroit
douée , n’éprouveroit aucune fenfa-

tion.
Nous ne pouvons douter que le

fentimcnt ne foi: répandu dans tout
le corps, que c’ei’c lui qui en anime
8: vivilîc toutes les parties z il faut
donc convenir que fi quelque atteinte
fubite vient à le partager dans le mi-
lieu , de forte u’il relie divifé en
deux parties, il aut aufli que l’aine
partagée 8c divifée par la violence de
ce coup , Toit détruite ainfi que le
corps : or,il el’t certain que ce qui
peut le partagerët fc diviier-en plu-
fieurs parties, n’el’t pas doué d’une

nature immortelle.
On ditiqu’il elt d’ufage dans les

combats de fe fervir de chars armés
de faulx tranchantes, qui toutes fu-
mantes du fang qu’elles ont verfé , tail-
lent fouvent en pie’ces les membres
avec une telle rapidité, que quoique
féparés du corps , ils confervent leur
mouvement , on les voit palpitants
fur la paumeregl’efprit 82: le corps

F iij
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dans la chaleur du carnage , feniblent
ne point fentir le mal qu’ils ont reçu ,
le guerrier ardent au combat s’avan-
ce dans la mêlée, il ne s’apperçoit pas

que les roues 8c les faulx tranchantes
viennent de lui abbattre fou bras gau-
che avec l’on bouclier ,. cet autre ou-
blie que fa main droite vient de lui
être coupée, au moment qu’il s’avan-

ce à toute bride vers l’ennemi; cet
autre encore s’efforce de fe lever fur
une jambe qui vient delui être em-
portée, tandis que fou pied expirant
remue encore fes doigts furla pouille-
re, 8c la tête de celui-ci féparée du
ref’te de fon corps, montre un vifage
animé 8c des yeux menaçants, tant
que l’ame n’en: pas entièrement dif-

iipée. -Voyez cet horrible ferpent dont on
, vient de couper la queue en pluüeurs

parties , il cf: encore redoutable par
fa langue qu’il darde avec fureur: ir-
rité parla violence de les douleurs, il
le retourne en arriere , cherche la plus
proche de les parties, y plonge fou
dard empoifonné 8c y fait de cruelles
blell’ures. Chacune de l’es parties re-
tranchées s’agite, fe replie 8c répand,
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Ton venin fur la terre; conclurez-vous
de-là que chaque partie cit animée par
une ame parriculiere? Si cela étoit 5 il
y auroit plufieurs ames dans un mê-
me corps, convenez donc que l’ame
qui commande à l’animal, a été di-
vifée, elle cil donc périllable , pull:-
qu’elle peut: fe partager comme toutes
les autres parties du corps.

Si l’arme et): immortelle par fa na-
ture , elle n’entre SI n’anime le corps
qu’au moment de fa maillante , d’où
vient l’oubli des âges précédents dom

il ne relie pas la moindre trace dans
l’efprit ? f1 les facultés de l’ame peu-
vent s’altèrer au point qu’elles per-
dent entièrement le fouvenir des c110»
fes pailëes , l’ame n’ei’t pas à mon

avis bien éloignée de la mor-t , 8: il
faut que vous conveniez qu’elle pé«
rit , 8e que celles quianiment les corps,
à préfent fe font formées 8: dévelop-
pées avec eux.

Si les puillances vivifiantes de l’eii-
prit n’étoicnt reçues dans le corps que
lorfque fes organes &z toutes fes par-
ties font entièrement formés, on ne
verroit pas l’efprit au moment de no-
tre naiifmœ, 8: des que nous ma:-

F iv



                                                                     

(128)
tous le pied, pour ainfr dire, fur le

feuil de la vie , croître &z fe développer

en même-temps que le corps, il ne
feroit pas mêlé avec le fang ,8: ne fe
déve10ppcroit pas avec lui, il faudroit
au contraire qu’enfermé comme dans
une cage , il 1e foutînt & fe confervât
par fes propres forces. C’eft pourquoi
plus j’examine la nature de l’aine ,
plus je .me perfuade que non-feule-
ment elle elî: une produâion de la.
nature , mais qu’elle cf: foumife aux
loix de la mort: l’ame ef’t trop inti-
ruement unie au corps , pour ne ve-
nir que du dehors , l’expérience nous
démontre le contraire, fa connexion
avec les veines , le fang’ ,les nerfs, les
os cit f1 intime que les dents même
font fufceptibles de fentiment , com-
me on ne l’épreuve que trop par les
maux cruels qu’on y relient, lors par
exemple qu’on boit des liqueurs très-
froides, ou lorfque dans les aliments
qu’elles broyent, il fe rencontre quel-
que petit caillou. Il n’y a donc pas
d’apparence que les ames qui font
f1 bien dilues avec les corps , puif-
fent en fortir fans altération , ni le
conferver dans leur entier, en fe fé-

a
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os.

Si vous vous perfuadez que l’ame
vienne du dehors pénétrer 8: animer

des diîféIentcs parties du corps , e’eü:

une raifon de plus pour croire , qu’é-
tant répandue de la forte , fa perte
doit fuivre bien plutôt la dei’truétion

du corps , car tout ce qui. ponette, -
qui s’infmue au travers d’un corps,
le dilTout 8: périt néceflairement, 8c
de même que les aliments en fe dif-
tribuant dans toutes les parties , 8:
en fervant à la fubiîûance 8c à l’ao-

croillement du corps , changent de
nature, de même en fuppofant que
l’ame 8: l’efprit foient dans leur en-
tier, lorfqu’ils fe préfentent pour ani-
mer un corps nouvellement formé , il
cf: impollîble ,puifqu’ils font nécefîi-
tés de le pénétrer, qu’ils puill’ent être

exempts de la diil’olution g les élé-
ments dont ils font compofés doivent
néceiTairement fe dilîoudrc en s’in-

fmuant par toutes les mues dans les
membres. Ainü l’ame qui anime 8::
commande alors au corps, doit fa
nailTance à celle quia été divifée en
le pénétrantgde forte qiëon ne peut

’ v
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«pas douter que l’ame ne naine, 8: ne
pétille en même-temps que le corps.
Mais lorfqu’un corps a perdu la vie,
y refre-t-il quelques éléments de cet
efprit vital qui l’animoit , ou bien
l’aime cit-elle entièrement dillipée 2’

[S’il y a quelque relie de ce fouille
vivifiant , rien ne peut nous perfua-
der que l’ame foit immortelle , car
alors fa retraite du corps n’a pu fe
faire que par la fouïh’aâion de quel-
ques-unes de fes parties; ü au con-

vtxairc l’ame s’eü retirée en entier du

corps , fans y laiffef aucune de fes
parties , qui peut donner l’exiüænce ,
la vie à ces vermilleaux qui s’engou-
drent dans les entrailles des cada-
vres , 8c à cette multitude de petits
infeétes vivants , qui n’ont ni os ni
’fang, 8c qui prennent naiÜance dans
les différentes parties du corps?

Si l’ame n’étoit formée avec le

corps , on ne verroit pas le lion
conferver coni’tamment la noblefl’e 8:

la fierté de Ton caraétere , la rufe
ne feroit pas toujours le partage du
renard , 8l: le cerf dominé par la
crainte ne fe plairoit pas dans les
ramones retraites des forêts. C091”



                                                                     

hl .. (13x) Jment toutes les efpeces dammara):
auroient-elles des qualités particulie-
res qui maillent 8: fe développent
avec eux , Il les facultés de l’âme ne
crouloient 8: ne fe développoient en
même-temps que les forces du corps ,
par l’ordre 8: le concours des princi-
pes 8: d’une matiere qui leur font
propres? Si cette puiiTance qui nous
anime étoit immortelle, Il fil-tram:-
migration dans les corps étoit ordi-
naire, tous les êtres n’auraient pas
des habitudes, ni des qualités parti-
culieres à leur efpece ; le chien d’Hyr-
canie fuiroit à I’afpeâ du cerf, 8: l’é-

pervier trembleroit dans les airs à la
rencontre de la timide colombe. La
raifort deviendroit le partage des ani-
maux , s: la folie feroit l’attribut des
hommes. En vain on pnétend que
l’ame immortelle changetd’habitude
en changeant de corps; tout change»
ment dans une chofe fait fa dilTolution
8: eft une caufe de mort; les parties
de l’am’c en changeant leur ordre prî-

mitif, changent de nature 8: périf-
f’ent néceiTairement avec le carps. Si
l’on prétend que les âmes des hom-
mes ne palliant 8c n’am’ment jamais

F v;
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que des corps hu1311ains,je demande
comment il eft pollible que l’ame d’un
fage devienne celle d’un infcnfé , pour-

quoi la prudence n’accompagne ja-
mais la jeunelïe, pourquoi un jeu-
ne cheval dans les combats n’a point
l’adrelTe 8: la force d’un cheval fait;
il ce n’ef’t parce que les facultés de
l’urne ne fe développent qu’à propor-

tion des forces du corps,- & chacune
par les femences qui leur font pro-
pres. Il (il donc impollible que l’ame
ne foit délicate 8: foible dans un
corps jeune 8: délicat; mais il cela
en ainü, on ne peut donc s’empê-
cher de convenir que l’ame ne foit
en bute aux traits de lai’mort, puif-g
qu’elle reçoit des changements dans le
corps, que les facultés augmentent
avec l’âge, 8: que le fentiment varie
en même-temps que les forces du corps

rament. .Comment l’ame pourroit - t - elle fe
perfectionner en même-temps que le
corps 8: atteindre avec lui à’ cet âge
heureux où brille la raifon , Il elle

’étoit.dès le premier mitant de fa for-

mation , fa compagne inféparable P
Comment pourroit-t-eIIe deiirer de çef-
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fer d’animer le corps dans fa vieillelTe?

Po molve-elle craindre de profaner fon
eifencc par la corruption du corps ,
ou que fa demeure cédant au long
cours des années ne l’accablât fous fa

chûte , comme fi ce qui cit immor-
tel pouvoit être écrafé ou détruit?

Mais. puifqu’enün les arbres ne
croilTent point dans l’efpace des airs ,
que les nues ne fe forment point dans
la profondeur des mers , que les poif-
Ions ne vivent pas dans les champs ,
que les bois ne contiennent pas de fang,
que les rochers n’ont point de feve ,
il faut que la nature ait déterminé à
toutes les chofes un lieu propre 8: fixe
pour y croître 8: s’y développer. De
même la nature de l’ame (à: de l’ef-
prit ne peut lubrifier-feule fans le corps,
il faut qu’elle ait une naillance com-
mune avec lui , 8: qu’elle foit atta-
chée aux nerfs , au fang, &c. .

N’ePt»t-il pas abfurde de vouloir af-

focier une nature immortelle avec un
être. périiTable 8: corruptible? Une
fubftance éternelle peut-elle être
d’intelligence avec un être mortel,
peut-elle partager Tes travaux t8: les
foufliances? Eft-il rien de plus incom-
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traire que l’union d’une fubi’cance pé-

rill’able avec une nature immortelle?
La nature de tout ce qui cit éternel

cil: d’être d’une telle folidité , qu’il
réül’ce 8: demeure impénétrable à tous

les efforts qu’on lui oppofe, rien ne
peut ni ne doit le divifer, ni pénétrer
les parties. Tels font les éléments de
la matiere premiere dont je vous ai
parlé ci-devant. La durée éternelle
d’une fu’blÎance peut encore dépendre

de ce qu’elle cit hors d’atteinte de tou-

te imprelilon , comme le vuide qui ne
peut être frappé , ni divifé en aucune
maniéré , parce qu’étant infini 8:
comprenant tout , rien ne peut favo-
rifer la diITolution de“ les parties, au-
cun corps ne peut. le divifer , il cit par
conféquent d’une nature immortelle ;
mais l’ame, comme je vous l’ai déja
enfeigné , n’elt point une fubi’cance
impénétrable , puifqu’il y a du vuide
d ns l’allemblage de lbs “parties; elle

a il pas non plus impalpable comme
“rye ace , car le choc violent d’un corps
11390 déranger l’on harmonie 81 la dé-

peute , 8l de uelque maniera que le
’rrnîrfa deitrugtion , les abùnes de
faire
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vaites étendues pour la recevoir, 8c les
portes du trépas ne peuvent jamais
lui être fermées.

Que vous êtes dans l’erreurfi vous
croyez ne l’ame eft immortelle, parce
qu’elle ait fe garantir des chofes nui-
fibles , foit par ce qu’elle fait repouf-
fer les impulüons violentes qui lui
font faites , avant d’en fentir les at-
teintes , foit parce que les coups qu’el-
le reçoit font louvent impuiH’ants pour
la détruire totalement; car outre que
l’ame partage les infirmités, les mala-
dies du corps , elle cit fouvent trou-l
blée par l’incertitude de l’événement

des chofes futures; la crainte augmenr
te fes maux , des foins inquiets la
tourmentent , les remords de fes Pau-
tesla déchirent : joignez à cela Tes
propres fureurs , la perte de fa mé-
moire; ajoutez-y encore les noires
vapeurs de la léthargie qui étouffent
Tes lumieres 8: Tes ’connoilïances.

La mort n’eft dOnc qu’un nom re-
doutable; elle n’ait rien à notre égard ,
puifquel’ame cit mortelle : 8l cornme 4
dans les üecles palles nous ne fentions
pasvles malheurs quivaiiiigeoient ne:
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ancêtres , lorfqu’Annibal couvrit de

’ fes armes les campagnes du Latium,
que tout ce qui étoit fous le ciel fe
relTentit des horreurs de la guerre;
qu’on fut long-temps dans le doute
qui de Carthage ou de Rome feroit
la maîtreile du monde ; de même à
l’inftant de la dilï’olution de l’ame 8:

du corps , dont la réunion forme no-
tre exiüence , tout fentiment collera
pour nous; notre être étant détruit,
rien ne pourra nous anhéler, rien ne
pourra frapper nos fens, quand même
la terre s’uniroit avec la mer , 8: la
mer avec le ciel. Il nous feroit même
abfolument indifférent que l’ame 8:
lÎefprit confervalfent du fentiment,
après la féparation du corps, puifque
nous n’exil’tons 8: n’éprouvons de fen-

fations que parce que nous fommes
formés de l’union de l’un 8: de l’au-

çre.- Si le temps pouvoit dans la fuite
desrüecles, après la diffolution d’un

l être , rafïemblcr,& réunir toutes les
parties de matiere-qui le formoient,
donner à ces parties la même forme
qu’elles ont actuellement, 8: le rap-
peller ainfi à la jouiHance d’une fe-
conde vie; cette réunion , ce nouvel
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affemblage lui feroient encore indiffé-
rents, parce que l’économie 8: les mou-

vements de la vie ayant une fois
ceiTé, ils ne peuvent plus être les
mêmes par ce retour : 8: demême
que nous ne fommes pas aétuellement
inquiets de ce que nous avons été
auparavant, nous ne devons pas l’être
de ce que nous deviendrons un jour.
D’ailleurs ü nous réiléchiiTons fur
l’immenfe efpace des üecles écoulés,

ü nous-faifons attention en combien
de manieres les mouvements de la
nature ont dû varier, nous nous con-
vaincrons facilement que les éléments.
des chofes ont été fouvent dans la
même difpoIition,dans le même ordre
où ils font aujourd’hui: mais l’efprit ne

peut s’en rappeller la mémoire , parce
que les facultés de la vie ont été
interrompues plufleurs fois, 8: que le
mouvement qui animoit les organes
des feus , a ceii’é par la défunion 8c
la dilïolution du compofé.

On n’ei’t malheureux &: on ne le de-

vient que parce qu’onfe rencontre
précifément dans le temps où la for-
tune fait refTentir fes coups; mais
puifque la mort nous garantit des
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maux qu”elle nous fait fouŒ-ir, pilif-
qu’elle met ceux qui ont vécu dans
les ûecles précédents , à l’abri des

malheurs qui font notre infortune pré-
fente 5 avouons donc qu’elle n’ei’c

point à redouter. Il eft impoilible
que celui qui n’exiüe plus Toit mal-
heureux, car il n’y a point de dif-
férence entre celui qui n’a jamais
exii’Cé 8: celui qui perd fou exilien-
ce aétuelle.

Quand vous verrez un homme s’al-
p larmer de ce que fou corps fera la

pâture des vers , ou fera confumé
par des Hammes dévorantes , ou dé-

.chiré 8: mis en pieces par des animaux
carnaliiers ; Croyez , quoiqu’il airure
être convaincu que le corps perd toute
feniibilité à la mort, croyez, dis-je,
qu’il ne dit pas la vérité; fou cœur eii

en proie à quelque inquiétude fecrete,
lu’il tache de déguifer , car il ne

it rien. qui confirme fa prétendue
conviéiion , 8: bien loin de croire que
la mort le prive entièrement de la
vie , il s’imagine qu’il y a quelque
chofe qui lui furvit , dont la nature
ne lui efi pas connue.

Celui qui dans le cours de la vie
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craint que fon corps après la mort ne
Toit la proie des oifeaux 8: des bê-
tes; fait connoître fou incertitude
fur fou fort futur ; il voit avec dou-
leur qu’il ne peut l’éviter ;. il ne peut

penfer fans frémir, que fou corps fera
la pâture de vils animaux , cette idée
lui Bétrit l’imagination , il s’indigne

que fou être Toit corruptible , il ne
voit’pas qu’il cit impolïible qu’à fa

mort il furvive un autre luihmême ,
qui pleure fur fa perte 8: le plaigne”
d’être la proie des flammes ou la
nourriture des vers. Si le f enti-
ment furvivoit à notre exiüence , û
nous reifentions après lamort la dent
des bêtes carnalîieres qui nous dévo-

rent , nous reii’entirions également le
feu de la üamme dévorante qui nous
confume fur le bûcher, nous ferions
glacés par le froid du marbre de no-
tre tombe , 8: nous gémirions fous
le “poids de la terre qui nous couvre.

Mais alors vous ne jouirez plus de
la douceur d’être reçu dans votre.
maifon par une époufe charmante
dont vous faiûez le bonheur ,- de ten-
dres 8: chers enfants n’iront plus à
votre rencontre, ils ne vous prefe-
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rom plus de leurs mains careH’antes,
ils ne vous couvriront pas de leurs plus
tendres baifcrs; vous ne pourrez plus
être utile , foit par vos confeils ,foit
par vos actions , à ceux qui avoient
befoin de votre fecours. Infortuné ,
infortuné, vous criera-t-on, un feul
jbur vous a ravi tous les délices de
la vie! Mais que ne vous difent-ils
plutôt tous ces biens ne feront plus
l’objet de vos defirs! Si les hommes
étoientfortement perfuadés de cette
vérité, l’inquiétude & la crainte, ces

tyrans de la vie , n’en troubleroient
plus la douceur 8: la tranquillité. Le
fommeil de la mort délivre pour tou-
jours de tous les maux , les larmes
ne font que pour ceux qui nous fur-
vivent; nos proches , nos parents ,
répandus autour de notre bûcher l’ar-
rofent de leurs pleurs , 8c la perte d’un
ami chéri, fait au cœur une dou-
leur profonde que le temps peut à
peine effacer.

Si la “mort n’el’t que le retour à

un doux fommei1,à un repos éternel,
qu’a-t-elle dune de û redoutable?
Quelle raifon de tant fe lamenter,

’ de fe plaindre fi amèrement au foin



                                                                     

., . (x41) .de la Joie, au milieu des feftins?
Les hommes , la tête ombragée de

’ileurs8zla coupe à la main , le difeni:

férieufement les uns aux autres, que
les plaifrrs ont peu de» durée , déja

ils font écoulés , 8: ce moment de
jouiH’ance emporté par la rapidité du

temps ne reviendra plus. Ne croiroit-
on pas, à les entendre , qu’ils crai-
gnent d’être tourmentés lorfqu’ils ne
feront plus , par l’ardeur de la foif ou
par quelque autre deflr?

Lorfque le fommeil fufpend l’ac-
[ion des organes de l’efprit 8: du
corps, on n’eft point inquiet fur fon
fort,on ne craint pas pour fa vie,alors
le mouvement des principes qui pro-
duifent le fentiment n’ePt que fufpen-
du , bientôt on revient de ce fommeil
tranquille. L’effet de cette ûtuation
devroit nous perfuader que le fom-
meil de la mort en: bien plus doux,
puifqu’il nous délivre à jamais de
toute inquiétude ; il eft moindre à
notre égard que le fommeil naturel,
û on peut comparer le néant à la réa-
lité; car à la mort l’union de tous les
principes elt entièrement détruite, 8:
les mouvements de la vie ayant une
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fois celle , on ne revient Jamais de te

r fommcil éternel.
Si la nature enfin venoit à s’adrell’er

à quelqu’un de nous tout-à-coup ,
& qu’elle lui fit ces reproches ; d’où
’vient, ô mortel infenfé, que tu t’a-

bandonnes à la douleur? Pourquoi
la mort eü-elle le fujct de tes craintes
8: de ces larmes P Si tu as joui de tou-
tes les douceurs de la vie, f1 tupas
palle ces jours dans les délices 8: les
plaiûrs, pourquoi ne la quittes-tu pas
avec gaieté , ainfi que l’on quitte un
fei’rin où l’on s’el’c rallailié d’une che-

re abondante 8: délicate? pourquoi
ne te hireswtu pas à un doux repos ,
à cette égalité de l’efprit qui ne craint

pas les approches de la mort? Si la
jouiHance des plaiiîrs n’a pu te fatis-
faire , f1 la Vie t’eiî: devenue à char-
ge, pourquoi cherches-tu , ô infenfé,
à prolonger des jours qui font ton
malheur, (St-qui doivent couler avec
les mèmes défagrémenrs P Que ne ter-

mines-tu ta triiic carriere par une fin
généreufe P je ne puis plus rien pour
toi , je ne fautois rien faire deplus
en ta faveur, dû ton corps n’ef’c point
encore courbé par le poids de l’âge ,ü
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Les membres font encore dans leur vi-
gueur 8; n’ont point reiTenti les at-
teintes de la vieillelle; apprends au
moins que tout obéira à l’ordre que
j’ai établi dans les premiers temps, tu
n’y verras jamais le moindre change-
ment , quand le cours de ta Vie feroit
de plufieurs üecles,& que tu ferois
même deftine à l’immortalité. Que
répondre à ce difcours de la nature,
linon que c’el’c avec raifon qu’elle nous

fait ces reproches 8: que les Vérités
dont elle nous accable ibntiims repli-
que? N’eiÏ-ce pas avec plus de raifon
qu’elle dit d’une voix terrible & me-
naçante à celui qui fe défefpere St fe ,
plaint d’être d’une nature mortelle ,
infenfé que tu es , arrête tes pleurs ’,
fupprime tes gémiû’ements,’la mort

que tu redoutes va terminer tes mal«
heurs ,81 s’adrelTant à ce vieillardg
qui gémit du nombre de fes années;
po urquoite tourmentes-tu,n’a-’t-i1 pas
été en ton pouvoir de jouir jufqu’à
préfent de tous les agréments de la
vie?mais parce que tu as toujours
fouhairé ardemment les chofes quite
manquoient , 8c que“ tu as fait peu de
cas de celles que tu poiIedois, il ce

A A
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femble aujourd’huique la vie que tu
as menée a été peu agréable , que tu
n’as goûté que des plaiflrs imparfaits,
8: que la mort te furprend avant d’a-
voir pu fatisfaire tous tes dcfirs. Tes
regrets, malheureux vieillard, vien-
nent trop tard , laine généreufement
à d’autres des plaiiirs que tu t’efforces

en vain de polléder. La nature n’eû-
elle pas en droit de reprendre une vie
qu’elle ne t’a donnée que fous les
conditions de la reüitution? C’eft avec
raifon , ce me femble , qu’elle augmen-
te tes peines par les reproches, c’eü
une loi , c’efc une nécellité que tout

le fuccede dans la nature , que les
chofes anciennes faillent place aux
nouvelles , que les êtres le réparentles
uns par les autres; car rien ne périt
entièrement ou n’efc précipité dans le

tartare; la matiere toujours fubfif-
tante 8c éternelle produira dans les
âges futurs des hommes , des ani-
maux, qui après avoir paré fuccelli-
veinent la fcene du monde , difpa-
roîtront 8: fubiront comme toi le fort
de la dei’cr’uëtion, les êtres ne font

que fe prêter fuccellivement le Ham-
beau de la vie“, elle n’a été donnée

I

a

l

1
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à performe en propre, chacun n’enla
que la jouili’ance.

p Rélléchis fur les temps qui ont
- précédé ton exilience, tu verras qu’ils

n’ont rien de commun avec toi, c’eli:
un miroir que la nature t’olïre pour y
contempler l’avenir qui fuivra notre
mort. Tant de liecles palles n’ont rien
de redoutable , il n’eït point de fom-
meil plus tranquille que le repos de
ces âges . écoulés , tout ce qu’on ra-
conte de l’Empire de Pluton n’el’c
qu’une figure des malheurs réels de

la vie. l“ ITantale ne tremble point à la vue
del’immenfe rocher qui le menace

i d’une chûte prochaine; c’eût la crain-

te que les mortels ont des Dieux qui.
les inquictte durant la vie, 81 leur
fait redouter la mort qui les attend.
T ithie n’eft point fur le rivage de l’A-
chéron la proie des oifeaux, fa large
poitrine ne fuffiroit point à leur vora-
cité pendant des temps éternels, 3c
quand on fuppoferoit que les mem-
bres étendus couvrent neuf arpents,
ou même la furface entiere de la
terre , ils ne pourroient réiiûer aux .
traits d’une douleur continuelle, ni

Tomer la G
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être l’aliment éternel des cruels vau-
tours. Le véritable Tithie el’t l’homme

en proie à tous les feux de l’amour;
c’en: le malheureux , dévoré par les
inquiétudes , les foucis, les chagrins,
c’el’t’ celui que les deftrs, les pallions

tiennent dans l’efclavage. Le Sii’yphe
il du tartare el’c l’homme qui defîre les

grandeurs, qui recherche les faif-
ceaux , les honneurs publics, &z qui
ne pouvant les obtenir, fa livre à la
douleur 8:; au défefpoir. Briguer des
rangs, des dignités, ne les point ob-
tenir , fouffrir tout ce qu’il y a de
plus dur 8: de plus humiliant pour
y parvenir, n’eIÏ-ce pas l’image de

. Cet infortuné, qui condamné à mon-
ter un rocher fur une haute monta-
gne , fe voit enfuite tomber par fou
propre poids , &z e13: obligé de recom-
mencer fans celle ce pénible St inu-

tile travail? . s IN’être jamais content des biens
que nous oflie la nature, ne pouvoir
dans aucun temps fatisfaire l’es deiîrs
infatiables , épuifer les richeiles 82: les
.préfents variés des faifons nouvelles,
fans qu’il mille jamais un moment,
oùralïaüïé de ces commodités , l’hom-

l

l

l
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me quitte la vie fans regret 8: fans in.»
quiétude , n’eit-ce pas la moralité de

la fable qui nous enfeigne que des
filles d’une jeuneile brillante font
occupées fur l’Achéron à verfer incelï-

famment de l’eau dans un vafe percé
qui ne pouvant jamais être rempli,
rend leurs peines fans celle inutiles.

Au reftele Cerbere , les Furies , l’af-
Îî’euXTartare qui répand des torrents
de feu 8: de fumée, n’exii’tent en.

aucun lieu 8: ne peuvent jamais avoir
exiité ; mais on eft cruellement tour*
mente pendant la vie par une crainte q
pr0portionnée à la grandeur des cri-
mes dont on eit coupable. Les miteux
cachots’9 le fupplice “d’être précipité-

d’un rocher, les bourreaux , la tor-
turc , les fouets , la poix brûlante ,
les torches ardentes , l’ufage enfin des
différents fupplices , quoiqu’éloignés,
ne laîll’ent pas d’enrayer l’imagination;

L’homme coupable 81: Criminel craint
d’avance la punition qu’il mériter.
fes remords , Tes craintes font fes;
propres bourreaux; il vit dans une
cruelle incertitude fur le terme de fes,
malheurs; il craint encore qu’après
la mort fes peines ne deviennent plus

G11. *
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cruelles, 81: cet état de doute fait de
la vie des hommes crédules un per-
pétuel enfer.

Veux-tu t’accoutumer à la mort,
réfléchis fouvent qu’Ancus , ce bon8t
digne Prince, qui l’emporteü fort fur
toi par fes hautes vertus 8: fes éminen-
tes qualités, ne jouit plus de la lu-
mierc. Le diadème de tant de Rois ,
la fuprême puiiïancc, n’ont pu en ga-

rantir tant d’illuitres guerriers qui
t’ont précédé , &z qui font dans l’éter-

nelle nuit du tombeau. Ce héros mê-
me , qui s’ouvrit autrefois un paHage
au travers des mers, qui méprifant les
murmures de 1’He11eipont, fît mar-
cher fes légions parmi les précipices
8: fouler aux pieds des chevaux les
ondes étonnées, efr- privé de la lumie-
re; la mort n’a pas craint de féparer
fou ame de fon corps. Le grand Sci-
pion , la terreur de Carthage 8: de l’u-
nivets , n’a point été difringué du

commun des mortels , Tes cendres
repofent dans la terre comme celles du
plus vilcfclave. Ce forta été commun
aux inventeurs des arts , des fcien-
ces; les Poëtes,’ compagnons infépa-
tables des Mufes , n’ont point été
mieux partagés. Homere,’1eur Prin-

«a
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ce, a fubi comme eux-la loi du fom-
meil éternel g Démocrite , eniîn ,
voyant que fa vieillciTe alibibliiïoit les
facultés de fon efprit, alla au-devant
de la mort &Ilui rendit un hommage
volontaire. Epicure même , ce mortel
f1 fupérieur à tous les autres par l’é-
lévation de fon génie , lui qui a brillé
parmi les Sages de la terre avec l’é-
clat du foleil, dont la vive lumiere
efface celle des autres aîtres , a
vu terminer fa carricre; 8c toi tu,
crains de mourir, toi dontla maniere
de vivre eiî: déja un état de mort , qui

confumes tes jours dans un trifte fom-
meil , qui fommeilles étant éveil-
lé 8C dont les mêmes fonges qui trou-
bloient ton repos pendant la nuit ,
ne ceüent point de t’allarmer pendant
le jour : tu ne connais pas la caufe fe-
crete de tes malheurs; accablé d’en-

nui, de fouci , de chagrin ; dou-
teux, incertain dans toutes tes démar-
ches, ton cfprit erre à l’aventure 8:
s’abandonne à l’incertitude 8c à l’er-

’ reur.

Si les infortunés mortels s’appli-
quoient à connoître la caufe de l’ac-Î
cablementpde leur efprit, s’ils recher-
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choient la fource des inquiétudes qui
les alliegent, on ne leS-verroit pas con.
tinuer de vivre comme ils font, ne
fachant jamais ce qu’ils veulent ,
n’étant jamais contents de leur litua-
tion préfente, cherchant à la quitter,
comme fi ce changement pouvoit les
débarraITer du fardeau de leurs inquié-
tudes; l’un fe déplait dans fa niaifon ,
la quitte fouvent 8c n’en eit pas plu-
tôt forti que l’envie lui prend d’y re-

venir , ne trouvant rien au dehors qui
calme fon efprit inquiet; l’autre pouf-
fe fes chevaux à toute bride vers fa
métairie , comme s’il y alloit pour en
éteindre l’embrafemcnt, mais à peine
y ePt-il arrivé qué’l’ennui le pour-

fuivant, il voudroit pouvoir fe livrer
au fommeil, 8: défefpéré de ne pas
le trouver , il fc hâte de revenir à la

’ville par l’efpoir d’être moins tour-
menté. C’ef’t ainfi que l’homme s’agi-

te fans celle, il trouve en lui fon per-
fécuteur , il voudroit pouvoir s’évi-
ter, mais comme on ne peut fe l’épa-
ter de foi-même , on el’c obligé de fouf-

frir la continuation des maux qui nous
affligent , parce qu’on en ignore la
caufe; ü elle étoit connue , ilfau-

l
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tre choie , le livrât entièrement à l’é-

tude de -la.nature , elle feule pourroit
le rendre heureux ; car qu’y a -t - il de

* plus important que d’être alluré de fon
état après la mort, état qui doit durer
non pas une heure , mais pendant l’ ’-

ternité des temps qui doit fuivre.
Quel ei’t donc ce defir f1 pallion-

né de la vie pour être il fortement al-
larmé dans l’incertitude du péril P Tout
mortel n’ei’t-t-il pas convaincu que la
mort cit inévitable , toute précaution
n’eiÏ-t-elle pas inutile pour s’y foui:-

trairePLa mort eft une loi de nature,
un changement néceiïaire que doivent
fubir tous les êtres. Toutes nos dé-
marches nousy conduifent , le ter-
me de la vie pour être plus longlne
nous offre pas de nouveaux plaiürs;
mais on. deiire les choies que l’on n’a

pas , elles femblent d’un prix bien
fupérieur à toutes celles que l’on polî-

féde , 8: à peine en a-t-on obtenu la
jouilTance qu’on forme de nouveaux
def1rs. » La foif de la vie tourmente
toujours également ceux qui crai-
gnent la mort , ils font dans l’incer-
titude de leur dcüinée pour les âges
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futurs , ils font inquiets fur la fin
de leur courfe 8c craignent le fort

qui les attend après leur mort. C’eft
en vain , cependant, que nous vou-
lons difputer le tcrrein de la vie , tous
nos efforts ne peuvent arracher ià la
.mort un imitant de fa détermination ,
8c s’il étoit en notre puill’ance de don-

ner à notre vie la durée de plufieurs
ficeles , la mort qui viendroit en
trancher le cours, ne feroit pas moins
éternelle. L’éternité des ficelas cit é-

gale pour tous les hommes, celui qui
meurt aujourd’hui , ou celui qui eft
lmortilya plulicurs années , plufreurs
üecles auparavant , font également les
vié’times de l’âge irrévocable.

En du troijieme Livre.


